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A ME S S I E U R S
DE IA S'OCIÉ TJÈ.

DES AMIS DE LA CONSTITUTION, 

D E BORDE AUX.

1VI ES S I E U R S ,

Tous ceux qui rejjentent dur^ele , de 
Tamûur , du refpeci pour la Conjlitutïon, 
chériffent \ ejliment & refpeâent votre 
Société. Il èjl impojjible de n’y pàs' re­
cueillir une portion nouvelle de civifme 6* 
d’émulation. Cette, émulation Je modifie 
félon Jlds Sujetsles uns y apportent le 
tribut de leurs talens & de leurs lumières j 
les autres, le tribut plus touchant encore 
de T humanitéJr de la bienfaifance. Tous Je 
réunijjent pour préjénter l-e plus beau 3 le. 
plusjattétiarîjjant dés fpectacles , celui des 
hommes rajfemblés pour défendre des loix 
facpé'es , & s’exciter à la vertu.



IV
Une perforine étrangère à votre Société, 

■ttiais non à vos féances publiques , n’a pu 
fe rapprocher fouventde cette colonne 
électrique, fans feffentir une" commotion 
violente. Agitée de mouvemens vagues & 

’ confus , elle ne fongeoit point à les fixer 3 
lorfoue les lettres Perfannes lui tombèrent 
de nouveau fous lu main ;• elle crût y re­
connaître des rapports dé foliations, qui 3 
préfentés fous différens afpects 7pouvaient 
fervir au tiffu d’un petit Ouvrage ,df.atna- 
tique , analogue au fcenès t diverfes qui 
agjtent actuellement laffociété.

C* était giïffer Une main téméraire ; c é- 
toit enlever la pomme d’or du jardin des 
Hefpérides , pour la tranfporter dans un 
enclos négligé > près d’une humble chau­
mière : mais fi la .témérité eji excufable y 
cejl lorfqu 'elle a le bien pour objet.

J’entrepris donc ce petit Ouvrage , {car 
il efi inutile de parler plus long temps en 
fécondé perfonne') ; j’y confacrai mes veil­
les, avec cette/ ardeur qu iiifpiry. le defir 
de bien faire , foutenu par fefpoir d’une 
certaine utilité, & je me promis d’èn offrir 
l’hommage à cette Société qui m’avoit 
communiqué une impulfion fi rapide , 
comme un bien qui lui appartenait plutôt 
qu à moi-méme.'.

Trop peu de coimoljfance théâtrale , ne



ma pas permis d'entrer dans les finuofités 
dune intrigue ; j’ai mis feulement en jeu 
lès divers caractères auxquels la Révolu- 
tion donne une activité fi frappante. Ce 
font enfin des portraits crayonnés d'une 
main novice & mal affermie> mais j'oje 
leur attribuer quelque reffemblance} & me 

( flatter qu on peut y reconnaître 3 fans 
crainte de méprife 3un Mallet-du-Pan , un 
Royôu, un vil Ariflocrate. Je puis croire 
que le profond mépris qu'ils infvirent 3 
ainji que le faint amoUr de la Patrie y 
font exprimés avec quelqiïe vérité : on a ' 
pu fe tromper fur l'emploi dés couleurs , 
mais non pas fur le choix.
/ Daignegdoncy ffLeffeurs, accueillir avec 
indulgence & honte cette production fri­
vole , peu digne , fans doute , de trouver 
place auprès datant d'ouvrages profonds 
& utiles : maisfongèç. que: l'humble vio- 
lettefe cache auprès du lys fuperbe f que. 
I abeille laborieufe ne dédaigne point pour 
enrichir fa cellule 3 le parfum des fleurs 
champêtres , & que b'eft d’un butin varié

. quelle compofe le miel le plus doux.

J’ai Vhonneur d'être avec le plus profond 
refpecl, c r. j

Messieurs f
Votre très-hunible & obéiffante 

fervante B....
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PERSONNAGES. ACTEURS,

USBEK. ? p r RHÉDI. 5 Perfans’
LE COMMANDANT DE LA 

GARDE NATIONALE.
FOURMONT, bon Citoyen. 
LA MARQUISE DE FLO-

RÎVAL.
UN ABBÉ.
UN NOBLE d’épée.
UN NOBLE de robe. 
FOLLICULUS, Journaljfte. 
BON VOISIN, Cafetier. 
MATHURIN , Payfan. - 
SANSQUARTIER, Soldat. 
SIMON, Cordonnier. 
SELIM , Efclave Perfàn. 
UN LAQUAIS?
PLUSIEURS GARÇONS 

CAFETIERS.

M. Martelly.
M, Granger jeune*

M. Grimaldi.
M. Laméri..

Ruin.
M. Paulin.
M. Huin, 
M. Henry. 
M. Brochard.
M. Caumont.
M. Le couvreur.
M. Teyffere.
M. Leroi. ,

POISSARDES.
PEUPLE.

La fcene efi ai Paris ? dans le jardin des Tuileries,.
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Ç/., AJ® A RIS,
C O M É ’flffi NATION AgÈ’': 
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Le théâtre rèpréfente une partie du jardin- 
des Tuilârtes^ à gauche ± fur le devant, 
un Café avec une enfeigne patriotique ;

t ; un piedejlal au fond du jardin . ? /.' , '

S CE N-Èf f

BON VOISIN ,~phfJÎ£Ût& .&arfim.s: rangeant des , 
. tables & des chaifes.

BonvoIsiN fartant du Càfèparlant àfes G'arponttj 

PJé bjen ? Ave^-yous bientôt fini d’aller &-yei?if ?

Que faites-vous là ? Rangez-moi promptement, 
tout ça» Veillez aux rafraichiflèmens...è (^yippet’c^ '

■:f f . A ... ..



5 . . Les Perfans à Paris 9
varit Fôliiculus ' ayant un cahier &fon ècritoiré à la.

• main}. Bon ! ne voilà-t-il pas cette ame damnée 
de Journalifte, avec (on écritoirej qui reflemble.au 
bâton de Lucifer Que diable vient-il faire ici 
aujourd’hui? li me fe.mblé . quand je le vois, que 
c’eft toute une boutique de Procbreuf$i.<Æt:

F O JC LI C Ü If.U s venant à "Ùti»'-'~i

Bon jour Monfieur Bonvoifin ;. comment ça và- * 
t-il ?. .. On diroit que vous avez'vqtre bonnet de 
travers.... Cependant ; vous favei le proverbes 
qui a bon voifin , a bon matin.

B O N V O I S I N , brufquement.

Il eft vrai, Moniteur Folliçulus , mais Bonvoifin 
n’a pas bon matin, lorfqu’il voit des oifeaux de 
màuvaife auguré.

F o LL i eu lus

'■ Qu’éft-ce à dire , M. Bonvoifin ? On diroit que 
vous donnez dans mes batteries : à propos de quoi, 
s’jlvous plaît

B o n v o i“ s/'f

Hé* ! mais... non pas. /. triais .
F O L L I C U L U

Mais...mais ... vous ditesoe triais là d’un ton 
qui veut dire oui. .

B O N V O I S I N. |-

: -O1 » au ^out du compte , Moniteur Follicu-
lus, fi vous voulez que je vous parle cjair? vous . 
avez deviné* Vous u’ignorez pas que vous me •

reflemble.au


t Comédie Nationale. _ 3
■devez déjà bon nombre de petits pains , orgeat, 
bavaroifes , &c... Ce n’eft pas que je fufie fâché 
de vous faire crédit, fi j’ayois le plaifir d’obliger 
ce qu’on appelle un bon Patriote s alors ce feroit 
de grand cœur : mais ; voyez-vous , je n’aime pas 

. à me faire gruger par les Ariftocrates.

Folliculus , d’un air de contrition mêle de colere.

Qu’entends-je, Monfieur Bonvoifin ?.. Vous mê­
lez ainfi la calomnie à l’infulte ; c’èft démentir .bien 
cruellement à ,mon égard le çaraélere excellent que 
tout le. mondé féplaît à vous accorder. NommeZ- 
moi l’infigne calomniateur qui m’attaque ainfi dans 
la plus noble partie de mes fentimens ; &. je jure 
dele terr-afler... à coups de-plume-.. Affine­
ment , Monfieur Bonvoifin ; fi vous favi'ez dire i,. 
vous verriez que de tous les Ecrivains de ce temps...

B O N V O I SI N. I

A d’àutfès.'..Quoique je ri e fâche pas lire > 
j’ai de bonnes oreilles. J’entends fort bien ce que 
tout le nîohde dit de vous. Et rie vois-je pas auflî 
ces beije’s: Dames & beaux Meilleurs mufqués, qui 
viennent jcïTe donner le rendez-vous, pour don­
nercarrière à leurs belles langues ?.. . Soit dit en- 
firi , Monfieur Folliculus que vous donnez mau- 
vai fe répu ta t io n à mon Café, en attirant toute cette 
noble compagnie; & que fi cela dure, je leur don­
nerai la chaffe, & à vous tout le premier.

F O L L I c U LUS.

Et tout doux, Monfiev jBonvoifin...car,dans 
le fond, vous êtes biej lé meilleur homme dù.



<% Les Pèrjans a Paris , ■ 
.monde, Ne voyez-vous pas que: fi je’lês attira ici>, 
c’eft uniquement parce que j’ai entrepris leur con- 
verïîon, & déjà..avec fuecès. Vous feriez étonné:, 
inon cher Bonvoifin, du grand nombre d’ames que 
j’ai déjà gagnées à la Conftitution. Vous tentez que 
pour une telle œuvre il faut des lumières & le talent 
de la pérfuafipn ; & vous conviendrez que je n’en fuis 
pas dépourvu : ainfi, croyez-moi, mon cher ami ; 
poürle bien de l’état ,3e votre & le mien .permet­
tez ique -je ne quitte pas votre Café. ;

■ B o N y o iis?N' ÿjecouant'la tèté'..

Hem». Hem... J’ai bien peur que. tout ce que 
vous dites là ne foient que de vraies attrapes-mi­
nettes. Mais «nfjp&ià nouveau cas, nouveau re» 
jnede, & je vous avertis.'

. F o l L t C U L U S.

Brifons là-dfeflW,mon cher Bonvoifin ; pour, 
vous mettre l’efprit en repos , je vous lirai mes 
feuilles. De plus, je vous promets, pour m’acquitter 
envers vous , de me fervir du produit d’un ouvrage 
qui eftfous prefle ; il'doit faire ma fortune, & 
fur-tout vous convaincre de la fincérité de mon 
civifme .... Mais , dites-moi, qu’eft-ce que ces 
deux étrangers que je vois chez vous depuis deux 
jours ? •.. Us portent l’habit Turc ? ■

B O '-n ov: ©. i -s i n. '
Ce font des Perfans. Tout annonce en eux des 

perfonnes de. diftïmftibn', quùiqifils, riaient pas. Une 
une fuite nombreufe. Mais ce qui eft plus furpre- 
nant, c’eft qu’ils parlent le Français comme vous 

moi. .



( , Comédie Nationale. "f ■

F O L L i c ujl us. ’y.A -

■ C’eft cè .qui .doit confirmer dans l’idée que ce 
font des perfonnages conlidérables ; croyez-vous 
qu’il foit facile de les aborder ? ,

' B o n v or s in.
ij Pourquoi non ? Ils ne peuvent tarder à venir, 
& çotrtnie.-.voùs: h’etes pai bien, .timide pour' l’or­
dinaire,. ça vous fera bien aifé. {La Mdrqùife & 
VAbbéparoiffent). Ah tenez....;.'-tenez..... voilà 
de vos gens, Mofifieur le Convertifleur. ( A part ). 
Allons, prenons encore patience ; il faut dans mon 
état ménager tout Je monde. {Il fort). -

|» Ml ■iBIWW—I III M——

' ■S„C E NE IL
LA; MARQUISEj L’ABBÉ ? FOLLICULÜS * 

dans un coin lifant fes feuilles.

. ■ : L’A B B É.

J) E grâce, Madame la Marquife, daignez me 

dire pourquoi vous venez vous promener ici au­
jourd’hui? Ne fentez-vous pas dans l’air qui nous 
environne quelque chofe de répondant & d’anti­
pathique? En vérité, ce jardin étoit autrefois à 
mes yeux le féjour. des .Silphides enchanterefles ; 
il ne me'paraît plus que la demeuré ignoble des 
Gnomes greffiers , & des Génies malfaifans..... Ne 
valloit - il pas -mieux continuer cette charma’ftt ’ 
léô-üre..... I



6 Les Perfans à Paris , 
L a M. a,, r q v i s -é.

Î1 eft vrai , l’Abbé.'; ma réfolution a l’air d’un 
caprice, mais je confens à vous en expliquer l’é­
nigme. N’avez-vous point entendu parler de ces 
perfonnages finguliers qui1 font depuis peu à Paris ? 
On m’a dit que j’étois certaine de les rencontrer 
ici. Vous favez l’intimité de ma correfpondance 
avec le Réfident-de France, établi à Ffpahan ; il 
m’annonce l’arrivée.de! ces deux PerfansVL’ün dès 
deux-, en méfintelligencejavec le Vifir, a çru de voit 
fe fou (Ira ire à ftp vengeance'& à fon pouvoir ; l’autre 
l’accompagne par amitié. Ils ont échappé aux pour- 
fuites ; on ell très-inquiet à Ifpahan de ce voyage, 
dir lieu où ils fe trouvent & des "lumières fatales' 
qu’ils-ne manqueront pas d’acquérir.

l’A b b é.
Hé mais.... que vous importent ces deux Perfans, 

Si-Jours, querelles; avec le Sophi ? -JLCplés, -inconnus 
à Paris, peur être fans fortune, en quoi pOuvez- 
vôus redouter leur influence ?

L A M A R Q U I S E.
Elle efl plus redoutable que vous ne penfez. Ne 

favez- vous pas qu’.il faut arrêter s’il éft poffible, les 
progrès rapides de Ce fanatifme dé liberté qui-fe 
Comhjunique de proche en proche,?.... J’ai d’ail­
leurs un intérêt particulier...... Vous avez connu 
Va 1 ville. ÎAî'f

I.’A B E É.
t Quoi ? Ce riche Négociant qui avoir obtenu une 
condamnation contre Moniteur votre Epoux, pour 
une fommede 30Ô mille liv. qu’il lui a Voit prêté?

arriv%25c3%25a9e.de


Comédie Nationale. 7
Vous obtîntes, je. m’en fouvi’ens, une lettre dé 
cachet contre lui, & il pafTa chez l’Etranger.A

La j M a Ir. q u ' 1 s e. ,
C’eft cela même. Il efl: établi à irpahan, où il 

a fait une fortune brillante, & l’on m’écrit qu’aux 
premiers bruits de la révolution, il fe difpofoit à 
repafler en France : vous fentez que dans cette 
crife d’infubordination , .il lui.feroit facile, de pour- 
fuivre le Marquis impunément..... J’ai tout piévu...
Lé Sophi redoute le féjour de France pour ces deux 
Etrangers, moi je crains le retour de Valville: au 
moindre fignal de départ il fera arrêté..... De mon 
côté, je dois obferver-ici la conduite de ces Pér- 
fans. prévenir par.mes foins-les impreflions fatales 
qu’ils poùrroient recevoir; & s’ils s’y l-ilrent en­
traîner, donner avis de leur retour en Perfe,àfin 
que l’on s’afiùre de leur personne.

. l’ A B B É.
Mais peut-on s’emparer fi rapidement de deux 

Etrangers, qui fans doute ignorent notre langue en 
grande partie, & dont certainement la .profonde 
ignorance vous fer vira mieux que toutes lès féduc- 
tions de l’efprit?

L a M A R QUI s E. , ’

On me les dépeint au'contraire, comme des 
hommes trè^-inftruits, & connoiflant parfaitement 
notre langue ; leur rang eft confidérable ainfi que, 
leur fortune. Je ne doute point- que fi nous parve­
nons à. les mettre dans nos intérêts, nous n’en re­
tirions dé grands avantages..... Mais il faut' de­
vancer les 'infinuatior^ perfides^de nos ennemis.



S Les' Perfdtà a Paris , 
l ’ A b b é. ' <

Mais , Marquife ....*■ b

La M'a R QU isIé j impatiente'e.
Mais, F Abbé, point de contradiction, je vous 

prié..... Vous favez que je ne l’aime pas. Lorf- 
que ina volonté .s’explique, il me femble que là 
votre doit fe taire.

Jy A "B/ B É,/ d’un ton piquer
En vérité ./Madame, vous êtes piquante au­

jourd’hui ; je4ie m’attendois pas à devenir la vic­
time d’une légère obfervation .... A mon fens, 
l’empire d’une femme n’eft jamais plus fort que 
lorfqu’il fe cache.... & vous avez trop d’efpric 
pour l’ignorer ... ..>

j L A M A R Q' uqi s E , plus doucement.
Mais....., mais..... l’Abbél... tout de bon ? Vous 

vous fâchez , je crois.... Allons , la paix , la paix... 
fLui tendant la tnain, & appercevant. Folliçulus) 
Ah , ah, ...j’apperçois, Monfieur Folliçulus , notre 
homme hebdomadaire.... Un mot, Monfieur Fol- 
ficulus ... ..

Folliçulus , savance faifant des courbettes. 
fe 'tournant par fois du côté du Café.

J’ai, l’honneur de laluer Madame la zMarquife î 
j’ai l’honneur de faluer Monfieur. F Abbé ! Qu’y^à- 
t-il pour le bien de votre fervice , Madame '& 
Monfieur ?

L ’ A' B B é.

' Mais qu’avez-vous donc , Monfieur Folliçulus ? 
On dirait queL quelqu’un vous écoute i



, CofiiéAie Natiônaié.i. ■
F o LL I c u l u s.

Àvéc râifon..;,' Ce bélître de Cafetier éft ftiôrdu.. 
du chien de la Démocratie- f & fai. quelque inté­
rêt. qu’il ne nous entende pas. ’( Ilsfe langent dani 
un, coin un peu éloigné du Café):,

L A M A R Q V I S E.

Èft-il i/rai j Moniteur Fdllipulus, que e’eft au­
jourd’hui fête dérfîûcratique eüxTuiîeflès ? Quel-eft 
donc ce Saint que Ton çhommé ? Eft-cè Saint* 
Crépîh,- Saint-Fiacre ou Saint-Cloud, car tôusceS 
meilleurs-là font très-populaires; '

F o i. £ i c u L u Si

Helas, riorï, Madame ! C’èft feulement ce petit 
écervelé de Défile ; dont orn prétend-placer ici, 
Je boité; Vous fav'ez tout le bruit, que'l’ori fait dé 
,cet accès d’hçroïfme qui l’a.porté à fe-faire tuer • 
ces fortes de vertiges font très-contagieuk , & je 
ne défe'fppre pas.qùe tous les Démocrates de France!, 
imitant fon exemple, ne nous - cèdent .bientôt la 
place, fans- coup férir . ...

L A M A R QU I S È,à

Vraiment ! ce feroit bien heureux t.» t J’ai poùf-' 
tant regret a ce jeûné étourdi» Il étoit d’une figure 
charmante ; & puis ce prodige héroïque à quelquè 
chofe qui en impofe .... Mais à proposavez-i' 
vous, vu ces Perfans ? Céla doit être cùfjeux^ 
deux jeunes Perfans ?

... î- ’.A B; B' É t a parti
Très - curieux , & fur-tout d’une grande confé- 

quence.- Oh y ees femtnés !' ces femmes h.». •;



Lés Perfans à Paris.
F O L L I C U L us.

Qui, Madame , perfonne ne peu<- vous en par- 
' 1er mieux que moi ils viennent ici tpas les jours-.- । 
Ce .font dès hommes de bo.nnéimine', très^certai- , 
nement attachés à la Cour de Perfe.

L Ai M A r q u i s E.
II faut que je les voie absolument, entendez-* / 

vous ?tJe Ve veux mettre une tète Perfanne'erï 
préfence du génie d’une Farifienng; ce fera-piquant-.
PenfeZ-vous qu’ils,aient des, lettres pour le minif-V y 

- tere ? ce feroit important à (avoir.. ;, Que difent- 
ils /de la fubverfion françaife ?

F o i, t i c u lu s. •
Ils r difent.. I î -ils difent i:.. ; à vous parler vrai •, 

je ne .fais guere ce qu’ils en difent ; mais pour peu 
que cela vous plaife ; il me fera facile d’être admis À y 
à; leur familiarité , car ifs ont paru deux ou trois 
fois me regarder avec diftinâron..

L A Marquis e«
Oh, je le crois !., (.4part). L’impudent animal 

. qu’il eft dur d’être obligé dé s’en. fervir,*i'( Haut ).
Pour moi, j ai le preflentîment que ces gens-là 
nous .feront bons à quelque chofe.... qu’en dites* 
vous, l’Abbé ?... Vous êtes là comme un terme?..

£ ’ A B B È,
Oh J ouï».., oui....fj’y penfbis suffi /... & 

- je ne doute point, Madame la Marquife, que vous 
ne tiriez de cés Meflieurs tout le parti poffible..« 
Mais , Monlîeur Folliculus , où eft donc votre 
Feuille ? elle n’a point encore paru d’aujourd’hui ?



Comédie Nationale. \\
F O LL IC U LUS.

Vraiment! c’eft que j’ai^eu de la befogne, Il y 
a dequbi fuerfang & gau depuis qu’il faut feuilleter 
tous ces vieux bouquins , enfevelis depuis cent ans 
dans la poullîere. Cette maudite -révolution ne 
nous fpP€e. t ei|e pas à t’apprendre cè que l’on n’air- 
roit. jamais dû. lavoir J tenez.;.... je crois çepe.n* 
oant avoir trouvé un pafTage impayable ; je ne 
le ra pporte, pas,-tièsrlittéralement ; -il .ne faut pas 
être' fi fcrupulepx.... Huro.U iiurn. !....ç’eft le grand 
Ofius à l’cmpei eur ConlKnce.... Hum.... hum .,. 
« Ne vous rnelez pas dés chofes eçcléfiaftiques: Loin 

9> de nous donner des Loix fur ces objets , vous 
? devez vpus en entendre avec nous. U eft écrit,... 
w - rendez, à Ce far ce qui eft à Céfar ; & à Dieu cé 
« qui eft à Dieu,... Il ne vous eft pas plus permis 
” d’attenter à nos biens & privilège,s, ni d’ulurper 
” 1 enegufoir, qu’à nous de prétendre au fceptre, 
» car.,...». ■-é' •

L’A B B É.
Mais , MonfiçurFolliculus , favez-vous bien qu© 

vous défigurez étrangement le texte ? Quoique je 
ne fois pas des plus familiers avec ces Doctes.,,il 
me femble que vous vous en-écartez outre mefure. 
Prenez-y garde :nous avons affaire à des gens ei’ 
gotés Sc ferrés jufqu’aux dents.,.. î

Folliculus,
Bon, bon , Monfieur l’Abbé ! vous n’y penfez 

pas. J en ai-vraiment bien g-fiffé d’autres .auxquelles 
on n’a pas pris garde. Pour une vieille lampe à 
Savant ., combien de lapte.rnes fourdes, devant qui 



îa Les Perfans à Paris, 
J’oh fait pafier ce qû’on veut, fans conféquencej
On dira que c’èftune fraude pieufej pela yaut 
mieux que d’étre appelle ignorant.

' J. ’ A B ' B' E.

iVous vous flattez un peu trop , Monfiêur Foili- 
ctilus ; -je fuis au contraire, tout étourdi delà foulé 
de raifonneürs que je trouve fur mon chemin.iTout 
le mondé fe jette dans lys arguæéns de l’école : 
,çe genre d’efcrime eft un pep nouveau pour un 
.Théologien de ma façon J ; armé à la légère-: cas 
enfin ,\lorfqu?autrefqis nous avions, la' mémoire 
fournie.de notre Bréviaire., d’une douzaine d’auto­
rités , & d’autant de textes les plus quotidiens, il n’en 
falloir pas davantagé. Vraiment ! lorfq.ce j’obtins mon 
bénéfice j’étois^ fimple cadet au Régiment, & j’en 
fortis pour endoffer la foutane; on o’eft pas tenu je 
crois, dans «ce cas-là > d’étre fi habile. Je puis dire 
pependanr , à moi\ honneur, que je pofledois déjà 
tout ce qui peut rendre aimable un Abbé de-Cour. 
L’Art d’Aimer de Bernard, ÇhauUeu , la Titre, 
Grècoiîrt ; je fais tout cela parcceur y.A fans contre­
dit , cela eft bien préférable aux fubtilités de la 
fcholâflique. Mais-, revenons ..T. . & l’article pq? 
inique1", ou en êtes-vous ? .... '

Folliculus. _ .
Le voici. ( A la. Marquifé). Vous verrez, 

Madame la Marquife, que: j’ai mis à profit vos 
iqftruétiqns. (À ivtl). Hum !..', hum!... « On ne 
i« doute point qu’une ligue formidable n’éclate 
» bientôt contre" la France..;.: L’Efpagne def- 
»> potique ne fouffre qu’impatiemment l’attentat 
« national qui refoeint îç pouvoir du Monarque ;

fournie.de
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?» l’Anglettérre notre rivale-, n’entend pas qu’on 
»> la fuipafie en liberté; la R-uflie ne veut point 

' 9 d’un exemple fi dangereux ; & pour l'Autriche.,.’?

La MakquisEj interrompant.

Mais vous n’y fongez pas , Moniteur Follicuhis 3 
je crains que v.oys ne' difiez .dés foftilçs. Il fauç 
appuyer'fur l’fclavage du Ko; > la mauvaife admi? 
piffration, le qiécontentemént vrai pu faux du plu^ 
grand nombre ; car cette ligue dejpuiffancés', c’eft 
pqtre fçç;et?;f. pourquoi le divulguer ?

F o~L L 1 c u L u s.

Cependant, Madame, il me fçmblegue c’efl là 
ce dont qous étions convenus, lors de nos ç!erniere§ 
conférences ; & que lé Comité royahite..

La M ak q u 1 s\E. .

Point du tout, point dii tout, Monfieur Foflir 
çujus J je vois quç vogs failliez fprt mal les'cnofes» 
Vous ayez fait encore, dans .votre, précédente 
Feuille , des bévues impardonnables. Si vous con­
tinuez , adieu vos honoraires ; il ne manquera pas 
de JournaliQes dé votre étoffe. {^A L’Abbé'). .Ah 
ça l’Abbe , continuons notre promenade; qou^ 
pafièrons encore une fois de ce côté-ci-; car j’ai 
pus 'dans ma tête 'de rencontrer ces enfans. de 
Mahomet. Adieu, Monfie.ur Folliculùs; corrigez 
yotre Journal, & gagnez mieux-,votre argent 3 
l’avçnir. ÇÈile firt'j.
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s- C E N E II L

FO L LICULUS, /cul,
TJ , . .
T 3.É bien ! que dites-vous de cette bile féminine?,. 
Un pauvre Journalift'e eft'bien malheureux J Mé- 
prifé de ceux qui ne le paient pas ;- plus mépxifé 
par ceux qui le paient... Obligé de faire mentit fa 
Conscience Ht dp fe contrediré à chaque inftant.. « 
Ah } Madame la Mârqpjféj... Madame la Mar* 
quifé ? prenez-y garde ! •, sne me faites pas/mettre 
ma feuille à l’envers ! ... Si je me jette dans la dé­
mocratie,.je vais lancer contre vous & ce criquet 
d’Abbé, quelque? bonnes vérités bien faillantes.»» 
Mais., .tout bien penfé, on n’éft point G accom­
modant du côte des enragés , & je pourrois attra­
per quelques coups de griffe.» Ce n’eft pas tout, 
que de fe venger , il 'faut vi vre » . » ( Il s'ajfied )» 
Allons^..» II ouvrefon cahier &Ut). Rééditions.., 
( Il prend une plutne & E taille ), Taillons.». {Il 
écrit ). Ecrivons ■.;»».

S C E NE I V, .
USBECK, RHEPl ^lorfqidils font fur le 'devant 

dp théâtre, , .. y ,
F O L L I C U L U S les appercedt , & Ht î .

1 ah ! voibi nos Perfans. Ecoutons fansfairp 
de bruit ; leur conyerfation doit être curieufe.

U S B E K. '
Nous n’avons aucune nouvelle d’Ispahan» dç-
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buis notre arrivée dans cette ville ; mon cher Rhédi, 
cela commence à m’inquiéter*

K H B D »

Mais fpnges auflï que' noùs n’y fofhttieç que dië* 
puis trois jours , & que probablement nous en re­
cevrons aujourd’hui* Mais , à propos de lettres.,. « 
qùe faifons-nous de celle que. nous nous fommes 
chargés'dé,remettre à M«Fou'rmont( citoyen de 
cette ville , par ce riche Français d’Ifpahan ?

U S B E G K.

Tu fais que nous ne l’avons pas rencontré hiét 
chez lui ; je l’ai envoyée ce matin, par notre fidele 
Zelinü,.’ qui l’a laiffée dans les mains- d’un de fes 
ferviteurs*

R H B D I.

• Te fouviens-t-il i Usbèk , du voyage fetnblablë 
au nôtre ,• que fit autrefois ton pere avec fon ami 
Rica , dans cette contrée finguliere ? Qui nous eût 
dit , lOrfqu’il nous faifoit l’hiflqite de fés longues 
courfes européennes, que nous viendrions un jouit 
marcher fur la trace de fes pas ? Usbelt, ton per£ 
était un fage $ & l’on m’a dit ici, qu’un autre ftge / 
chrétien , avoir recueilli, je ne fais comment, ünef 
foule de leurs lentes’qu’il a nommées les Lettres 
Perfannes. On a même ajouté qu’elles étoient fi 
ingénieufés & d’un flyle fi nouveau pour Ce$ infi­
dèles , que le Libraire alloit difant à tout le monde : 
Monfieur, faites-moi des Lettres Perjannes..

U S È E K.
■ Ah , cher Rhédi quelle funefig Conformité
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danSiïos deftinées! Comme mon pere, je fuis les'-; 
feux-chéris pat-notre St-Propliete, & viens errer 
fur cette terre profériez comme lui j’abandonné 

. mes femmes'facrées,- objets d’éternelle jaloufie, -j 
encore plus que de tendreffe'; comme lui, enfin 
je polledé un ami fidèle qui m’accompagne dans 
ces courfeà pénibles.. ; Sans toi, chef Rnédi, je 

sferojs femblable à l’ojfeap fugitif & fôlitaire , qui 
parcourt d’une aile rapide, des plages inconnues.

R h e d r.

Eloignons,' cher ami j- ces pènfêes mélancoli­
ques : laiffons mourir le foupçbn par l’abfcenee , 
& nous nous retrouverons, au bout du terme, 
heureux & paifibles dans no'fré cheré ptftrie. Tii 
'fais que fi j’.o'béis- à l’amitié . je’ ne fatisfaîts pas< 
moins le défit de mon efprit. Depuis îàng-femps 
nous délirions fortin du cercle Uniforme qui cir- 
confcrit nos lumieres'dans notre patrie î quel théâ­
tre plus vafte & plus varié pouvoir nous être 
offert , que celui où nous fommes ! Le peuplé 
Français fut de tout temps un objet de curiofité' 
pour un. Afiatiqne £ combien doit-il l’être davan­
tage. au moment d’une révolution inouie ; auifi . 
éloignées des conceptions orientales , que le divin," ' 
Alcopan de celle des infidèles ! bie fêns-tu pas, 
du’aprés avoir échappé à la brigue audacieufe d’urî 
yifir; if eff doux de . repofer fur- une terre dé 
liberté ?

U s B EK.
Il eft érai, ctièfRhediy on ne fe fait en Perfe ' 

qu’une idée vague & abffraite. de cette falutaire . 
influence. Quelle différence de mœurs-, de loijtf
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& de coutumes ! Que de clartés ’fchez ce peuple 
infidèle !... On m’a dit qu’il y a eu de tout temps 
en France une multitude de Savans > qui donnant 
un libre ‘couis à leurs opinions , ont ,opéréç» feü-, 
lemént avec la plume , ce qu’on ne ferüit pas en 
Perfe avec cent millé bras.

R H È D i.
‘ . Né t’es-tu point fenti faifi d’une é’motion' reli- 
V gieufe , lorfqiie fions fûmes hier introduits dans 

cçtte majeftuèufe Afi'emblée ? Qu’elle eft aùguftel 
qu’elle eft impofantej Qu’il eft beau de contempler. 

M.... cette foule de Légiflateiirs > s’occuper du bonheur 
des hommes, 8c prononcer les Loix qui doivent les 
rendre jaftes &. fortunés.

■ U S B E K.

Je l’ayb’tie, des traits de lumière ont1 pénétré 
dans mon efprit, comme la clarté du jour dans üne 

X’’ (vue faible & débile; je ne puis encore en foutenif 
L: "a1 l’éclat. Le Peuple me fournit des obfervarions plus 

faciles, &. n’eff pas moi rts digne de l’attention des 
Sages. La franchife & la bonté éclatent dans feà 

■ yeux..... As-tu remarqué ceux qu’on appelloit les 
Grands ?..... Ils ont le front fourcilleux , lé regard 

F ïàL fQmbïe, & je ne fais quoi dans toute l’iïabitude dut 
/ S( corps qu’on ne peut expliquer.

R 'H E D i,
' Oui ; c’eft précifément ceux qu’ils appellent des, 

. Ariftocfates..’,.. ( Appercevant_ Faillicului qui fait
■des courbettes ), Quel'eft cet homme , Usbek ? If 
à mauvaife mine....! Folliçülus ). Pourroit-on' 

. vous demander, Monfiéur, ce que vous defirei 
de nous ?

<> ■ • C ■
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FÔLLICULUS , 'continuant fes révérences.

Je prie vos.personnes facrées de m’excufer Ci je 
prends la liberté.d’interrompre-leur entretien. L’u- 
fa^e eft à Paris d’offrir fes. fer vices aux Etrangers 
de cohGdération , tels que vous parpiffez être ; & je 
crois, par mon état , pouvoir obtenir la préfé­
rence.

U S B E K, à part. ,

On prendrait cet homme pour un Chinois, 
tant il eff révérencieux. (Haïtt;. Vous ayez, Mon­
iteur, bien de la.bonté; mais peut-on vous de­
mander votre nom, & votre profeffion dans cette 
Villé ?

FoLLI Ç’U LUS, d'un air fatisfait,

' Je me nomme Folliculus, & je fuis Journalifte.

U s. B E K , à Rhédi.,

Faifons un peu jafer ce personnage. (A Fdlli- 
culus'j. Et qu’eft-ce qu’un Journalifte, jpvous pue ?

F OLLICULUS.

C’eft un homme occupé fans relâche a diftri- 
buer les. richeffes de fon efprit pour l’inftrüciion 
publique.

U SE E K.

Par Mahomet ! Cela doit être fatiguant. Et peut- 
on fa.voir quel eff le fujct de vos ouvrages?1

■ ■ F O L L - ï ,C u' L U S. . .

De révéler chaque jour à la Nation les intrigues
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des Cours étrangères ; d’annoncer la guerre & ta' 
paix; de donner nos avis fur les affaires publiques, 
en vertu delà liberté de la preffe; de lutter contre 
ceux, de nos Confrères-qui nous font oppofés de ' 
parti, ce qui préfente une forte d’efcafmouehe fort 
diyertiiTanta; d’analyfer tous les ouvrages nouveaux, 
de telle forte qu’après nous avoir lus On peut fe 
difpenfer de les lire. Enfuite nous enrichiffpns nos 
Feuilles de tout ce qui peut ïntére.iïer le commerce 
& les arts ; nous prédifôns les révolutions céleftes , 
avec le même -fucc'ès que nous argumentons fur 
celles (de l'a terre’: chanfons anecdotes , épigra- 
mes, bons mots, c’eft, en un mot, un parterre em­
belli de mille fleurs, qui fe-.difputent la préférence 
du Lecteur bénévole.

Us B E K.

' Il faut convenir quç cela doit être fort curieux» 
Il eft ’donç beaucoup de Savans de votre genre 
dans'ce pays ?

F O L L I C U L U S.

Beaucoup trop. En raffemblafit ceux de la Ville 
& des Provinces., on pourrait en former des efca- 
drons; & fptoùs'enfemble embouchoient la-trom­
pette de la Renomée', il y aurait de quoi abattre 
les murs de .Paris, comme fit autrefois.' un cer­
tain générardaus une certaine,Ville de la Judée.

R H B D I.
Mais vous parlez de parti ; vous appartenez fans* 

dpute à l’un des deux en qualité de Savant? Peut- 
on vous demander quel eft celui que vous ayçj. 
adopte ? ■' .
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F O LL I C U L U S,

' Je me fuis tourné du côte Ariftocratique, parcs 
que tour le monde prétend que ce fera bientôt Je 
plus fort.

R H E D I, AA'
J’en fuis fâché , Monfieur le Jo.urnalifte , car on 

pe dit pas que ce foie le meilleur».

F O L L I C U L U S.

Si vous daignez jeter les yeux fur mes Feuilles, 
vous ferez bientôt convaincu du contraire..... Je 
fais au moins preuve de talens & d’intrépidité ; car. 
il faut autant de fubtilite pour repoufler les argu- 
mens de ,nos Adyerfaires , que de courage pour 
refifter à leurs menaces,■

U S B E K. ■

Ne vaudrait-il pas mieux faire preuve defageflq, 
en reftant impartial?

F O L L i ç ,U L us.
Cela eft fort aifé à dire; mais il y a à Paris une 

foule des gens , qui mpurroient de faim, s’ils gar- 
Soient la neutralité.

R H ED r.

Par Ali Vous faites donc de votre fcience 
pp métier mercenaire ? Usbek') Cet homme a 
j’air d’un frippon.

F o L L ic u L us.

Entendons-nous, Meilleurs, tout hommç vit d©
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fae œuvres. Si je porte mon induftrie dans ma tête, 
plutôt qu’au bout de mes >doigts dois-je m ®p- 
pofer à la volonté du Créateur, qui l’a voulu ainh, 
&.ne puiSrje pas m’en feryir comme de tout autre ?

Uses k.
Sans doute . pourvu que ce foir en ,homme 

d’honneur..... Mais je fuppofe que le fruit de vos
travaux eft proportionné à leur importance?

F O L E I C U L U S.

Hélas non ! A peine ai-je de quoi vivre. Je fuis 
pependant chargé déboutés lès épines du métier, 
& l’on devroit aflurérnent me gratiner beaucoup 
plus, en çonfidération dés dangers auxquels jç 
m’expofe.

R H E D I.

Et quelles font donc ces épines St ces dangers^ 
F O L L I C U L U S.

Ce font des libelles & des pamphlets.
R H EDI.

Des libelles & des pamphlets L.... Je n’ai jamais 
entendu parler de cela.

Fodliculus.
. Ce font des écrits fatyriques, fort en u.fagé en 
France, contre ceux qued’ori veut perdre; fi ce 
p’eft dans letir Fortune & leur vie , au'moins~'da.ns 
l’opinion publique. On dit pour cela tout le mal 
que l’on fait,,& fur-tout celui que Ron ne fait pasj 
p’eft une des plus fortes armes du parti ariftocra-
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tique, ainfi que la carrière ou j’ai reçeuillile plus 
de fuccèse Je vous offrea cet effet, mes petits 
offices. Si vous avez en Perte quelque malveillant-, 
quelque jaloux , vous n’avez qu’a me donner VOS 
Mémoires: il me fera facile d’ajouter quelques faits 
fuppofé's à ceux que vous m’aurez communique. 
Quant à la beauté & l’énergie du ftyle, en voici 
des échantillons..... ; ( Préfmtant une Feuille ). J’ai 
des Correfpondans dans cette partie du monde,. 
L’on eft, partout curieux de ces fortes de, nou­
veautés ; le Sultan lira ma diatribe, & foudain la 
tête de vos ennemis tombant fous le lacet vengeur, 
fera le garant de notre commun triomphe.

U S B E K , froidement.
Et vous dites,i Monfieur le Journal ifte, qu’il y 

a'dé'ns cettç Ville-, & fur-tout dans votre parti,, 
beaucoup de gens qui vous reflemblent ?

F o a.x i c .u.x u s.-'-
Sans doute , quant à la profeflïon ; mais pour la 

fupériorité du génie , il me cedent tous ie pas.
U S B E K.

Et vous dites qu’on les fouffre avec impunité?

F O LL I C U LU S,

Pourquoi non ? Nous fommes IçS fimulacres. 
vivans de "la liber té nationale.' .

U S B E K.
La liberté des Sages eft. licence & fureur che^ 

les apirrçaux nraffaifans,..., Monfeur- le SavapG A
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vous/çtiez en Pêriè', vous ferrez ampâlc fans -mi- 
féricorde. C’eft tout ce qui nous refte à vous dire.

Fol L I G-U L U S ; a part.
Ne fuis-je pas bien chanceux aujourd’hui ? Si je 

puis me procurer- des intelligences, contre ces 
gueux de Mahometànsj ils feront étranglés a leur 

> retour. ( Il fort ).
g—uwi 1 mw HiimiiajMUBKM inwwiwmr wwwfuww t i ii 11 wi 11 laR^wmuj'r a ,ww '

SCENE V.
US B EK, RH ED I.

. Us B EK.

dis-tu Rhédi, de cet enfant de ténèbres? 
Il m’a mis dans une colère dont j’ai peine à ,re- 
verifrf/ ■

R HE DI.
Si tous les Savans de ce pays-lui reflemblent, 

c’eft à bon droit qu’on les appelle dans notre Ville 
façfée > des chiens de Chrétiens.

U s b e K.
Hëureufelgnorancè des enfans d’Adi ! Simplicité 

chérie de notre Saint Prophète 1 Tu nous fais dé­
daigner ces fciénees-perfides qui rendent les hommes 
méchans; tu écartes de nos paifibfes Cités cés vils 
frelons qui, par leurs fucs impurs, empoifonnent, 
les travaux de l’abeille induftrieufe. ■

Rhedi, regardant au fond du Théâtre.
. Voici, Usbek,. d’autres perfonnages; oe/eroit-ce 
point encore des'Journaliftes f :
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U SB EK.

Par l’Alcoran ! Si j’en rencontrais encore deux 
ou trois de cette efpecei je fuirais de cette .terre 
infeétée par les Profanés < en fecouant la pouffiefe 
de mes pieds. •
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SCENE EL

ÜN GENTILHOMME, UN ROBIN, 
USBEK, RHEDL

Le Gentilhomm e.' -

Que dites-vous, Monfieur, du dernier Décret f 

Le R obi nA
Je dis que/out va de mal en pis., & que je 

•Voudrais' être,'à- cent lieues de Paris...,. Mais.*..* 
d’eftrcê.pas ces Etrangers dont tout le monde pèrle?-. 
Voulez-vous en approcher ?

Le Gentilhomm é.
Volontiers. {Aux Per/ans'), Pardonnez ..MeP 

fieùrS jUne demande peut-être indifçrete. N’ayons* 
nous pas l’honneur de parler à des Perfans ?

Us b e K.,

,OuiMonfieur,,nous fommes Pcrfans; arrivés 
depuis trois jours ; attirés par le defir de connoîtré. , 
une Ville qu’on dit être la plus polie & la’ pl'iis- 
lavante dp MJriivérsv
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' Ah,Meflieurs! Quel temps avez-vous choifî 
pour vifiter ce Royaume ! ' Nous avons^ en­
tendu parlêr de deux de vos . Compatriotes qui 
firent un pareil voyage, il y a environ foixante 
àns.;: c’étoit-àlorS qu’il falloit voir la France? Ce 
n’étoient que fêtes à la Cour & chanfons parmi le 
Peuple. Le génie, les beaux-arts , le luxe, enfans 
de la paix, y brilloient de toutes parts. Que verrez- 
vous maintenantklïii -Le • ren verfement de tqutes 
les Loix, le Monarque captif, la désertion des 
Citoyens, & la mifere du Peuple. •1

. R H B D I. ‘

J’ai cependant entendu dire que tout ce qui s’eft 
fait jufqu’à préfent, n’eft que dans l’intention de 
le foulager. ftj.'

' Le G e n t ilh o m mi.
Erreur • M onfieùr. L’Etâf eftruihé ;; Monfieur; 

l’Etat eft ruiné. Des Ecrivains enthoufiaftes pro­
pagent ces beaux fyftêmes, ces faux calculs de 
régénérations & de réformes ; mais on fera bientôt 
forcé d’en ,reconnoître le néant.

' ■ ■ » U S B E K. . lu

J’écoùtois pourtant hier deux hommes de bon 
feris, qui exj^liquoient d’une maniéré très-clàire....i'

Le G e n t i l h o m m e.
Ce n’eft pas tout que d’expliquer, Monfieur, il 

faut prouver. Penfez-vous que la deflruélion de là, 
Nobleïfe, chofe inouïe & abfurde , la ruine du

D
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Clergé, l’abolition de .tous les Offices & Privi­
lèges; penfez-vous. que ce ne foie pas autant de 
plaies incurables ?

Le R o b r
Penfez-vous que la nullité foudaine d’une foule 

de Citoyens refpeâables, qui tenoient la balance 
entre le Peuple & le Trône , remparts des Loix f 
Défenfeurs de l’infortune Penfez-vous que l’on 
remplace aifément des hommes fi utiles ?

Le Gentilhomme. ’
On auroit pu, à toute force , innover fur le 

Clergé, & même la Magiftrature ; mais la No-., 
blefle L... Tout lé monde ne fait-il pas que la No-| 
blefle eft à là Monarchie , ce que font les côlon* 
nés aux édifices publicsi? Qu’elle eft inhérente, 
conftituante;...

Le R O B I N , Z’interrompant.

Tout doux, Monfieur le Gentilhomme E..î. En 
relevant la Nôblefle, n’abaiflez pas la Magiftràtiïre; 
& dans notre chûte, ne réveillons pas notre an-r 
cienhe querelle, pôùr faire rire à nos dépens. On 
n’ignore point que fi vous fouténiez l’Etat de vôtre 
épée, nous ne le faifions pas avec, moins de gloire 
& de fuccès par lç glaive des Loix.

U SB E K,

Mais, Meilleurs , votre difpute a droit de me 
furprendre ; on diroit que vou§ faites caufe com­
mune , & cependant vous pàroiflèz vous divifer 
par des diftinâions.
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, Le G e N T I L H O M M E.

. . Avec raifon. Un Gentilhomme dont 1 origine 
fe perd dans les premiers âges de la Monarchie , 
reiïemble au chêne antique dont l’ombre vénérable 
infpire .le refpeift > bien plus que celle du tilleul OU 
dufaule.

Le R o e 1 N. .

Voilà de l’orgueil bien ridicule.' Toutefois, je 
vous rends grâce de la fimilitude ; le tilleul pré­
fente une ombre paternelle > & le faule, ami des 
terrains bas & fertiles , eft le véritable emblème 
des Magiftrats, qu’on nommoit, à bon droit, les 
Peres dû Peuple. ’ ' ■ \

L e Gentilomm e. :
. Le Peuple fe plaignoit depuis long-temps que 
vous ne le traitiez pas en Pere de famille, & l’au-, 
torité royale n’avoit pas non plus à fe Jouer de 
vous. Vous, partagiez avec la Noblefle toutes feS 
prérogatives, & vous avez de plus fur la con- 
fcience, unefoule d’Arrêtsqui font gémir la raifon, 
la jufticé & l’humanité..... Mais./brifons là-deflus 
( AUsbek'). En un mot, Moniteur,, avec la No- 
blelfe, vont difparoître en France, les fciences, 
l’induftrie} les richeîfés & Je refpeét .des Nations» 
O ma Patrie !| dont mes ancêtres ont vu la gloire , 
faut-il que je voie , ton opprobre !

Us B E K, à Rhédi» '
Cet homme me touche. (Aur Gentilhomme ). 

Par tout ce que je viens d’entendre, Moniteur, je 
ne puis douter que vous n’ayez glorieufement fervi 
la Patrie. ‘ .
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Lé. G en t‘i lXô'm m e. 1

Je n’ai pas précifément porté mes fervices à la 
guerre. J’étois un des plusaffidus & zélés Cour- 
tifans de Sa Majefté. Mais depuis Charlemagne 
jufqu’au fiecle pafle , mes ancêtres n’ont pas man­
qué une feule bataille. Adieu, Meilleurs , fi je vous 
fuis- bon à quelque chofè, difpofez librement de 
moi. filsfe falitent. -Les'.'. Nobles fartent '), \

S C- E N E VII. ■
US B EK , R H E D I.

R H E D I-

ous ne rencontrons que des mécontens ; je 
Commence à craindre qu’on rie- leur ait fait des 
.irijuftiOeL

U S B EK.

Sufpendons encore notre jugement ; il en eft de 
la Révolutioti Françâife, comme dé l’explofion 
d’un Volcan;, elle produit de grands ravages ; mais 
dans les temps de repos, cette chaléur fouterrairiè 
féconde & répand un luxe de production dans 
tous les- lieux qui l’environnent^

; R H E D I.

Quellp eft céttéDàm'e à côté de ce petit homme 
noir ? Elle à l’air bien gracieux.
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SCENE 7111.
LE MARQUISE , L’ABBÉ, USBEK , 

RHED I.
La Marquise* à P Abbé.

VA N fin nous les rencontrons! (Aux Pe fans'). 
Ah, Meilleurs ! Que je bénis ma deftinée qui me 
procure enfin le bonheur de vous voir ! Ne me 
fuppofez pas cette curiofité vulgaire , qui s’attache 
bien plus aux habits qu’à la perionne : c’eft le défit 
irréfiftible de connoître des hommes, bien plus 
recommandables par leur mérite, que par lés lieux 
de leur naiflance*

- U Js B E K , faluant à la Pèrfanne,

; Mahomet entend vos paroles, Madame. Elles 
feront recueillies par les Anges fideles ; elles rafraî- 
çhiflent nos fens comme les accens des Houris di­
vines dans les lieux céleftes.

La Marquis e ,; à P Abbé.
Eft.-il rien de plus aimable. qu’un. compliment 

drièritalMais il eft charmant ce Perlân !

£ ’ A B B É.

Poürroit-on Vous demander, Meilleurs, fi vous 
avez vifité Paris, fes Spectacles , fes Académies, 
les Edifices. En un mot, tout ce qui mérite ici 
1 attention dés Voyageurs.?
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Usb e k.

Notre curiofité ne s’eft pas d’abord portée fur 
, ces. objets r nous avons cru devoir commencer par 
Jeplus noble de tous, par l’Alfemblée nationale.

La Marquise, d'un air dédaigneux.

Le plus noble !...l. :En vérité c’eft abufer. du 
terme..... Mais, l’Abbé , il faut accompagner ces
Meilleurs dans leurs courfes; perfonne mieux que' 
vous ne, peut leur donner les inflruâions qui leur, 
feront néceflaires.

l’ A b b é. .

Rien n’eft plus facile & plus flatteur pour'moi,, 
C ces Meilleurs daignent m’accorder leur confiance.,

R H EDI.

NousTommes confus de tant de politeffes; & 
vous y mettez tant de grâces, qu’on ne fauroit s’y 
refuferi mais daignez nous dire à qui nous en fornr 
mes redevables./;'

L ’ A B B É.

Madame eft la Marquife de Florival -, & je me. 
nomme l’Abbé de Fierville. Ma profeffion répond 
à celle de Deryis en Perfe.

R H E D I.

Quoi, Moniteur ! Vous .êtes encore un de ceipt 
qui ont tant à fe plaindre de la Révolution Fran-i 
çatfe ? §
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l’A b b é.

Hélas oui! Vous voyez en moi une «les viâimes 
delà nouvelle réforme ; la Nation nous dépouille * 
fous le prétexte de nous ramener à la pureté évan­
gélique . elle nous réduit à l’aumône. Une pofleflïqn 
antique, un caraélere indélébile, la fainteté de nos 
travaux , rien n’a pu arrêter le zele impie de nos- 
ennemis.

U SB EK.

J’ai oui dire qu’autrefois le Clergé dexFrance 
étoit fi opulent*, qu’il pofledoit le tiers de tous les 
biens du Royaume.

,l’ A b b é.

Sans douté i & cela Revoit être pour l’intérêt de 
la Relimon même; eHe en recevoir plus d’éclat; 
& le Peuple qui fe laifle toujours mouvoir par des 
dehors brillans,, étoit fubjugué par cette dainte 
magnificence.

R H ed r.

Mais on m’a dit en Perfe , qu’un des grands pré­
ceptes de votre fage Législateur, que nous appel­
ions Prophète , étoit pour fes Miniftres, premié-’ 
rement la pauvreté ; enfuite le zele, la charjté,’ la 
chafteté & l’pbéiflàpce.

l’A b b é.
Vraiment ! Il y a long-temps que nous ne fom- 

mes plus au régné des Apôtres; autre temps, 
autres mœurs;' Quant au zele, à la'charité, a la 
chafteté, nous étions irréprochables comme chacun
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fait. Mais y a-t-il bien moyen d’être charitable 
lorfqu’onn’a rien à donner ? Ce qui annonce fur- 
tout la décadence des Autels , c’eft Je peu d’intérêt 
que le^ Peuple prend à notre fort , il contemple 
notre chûte fans s’émouvoir ; il y a cinquante ans 
que de telles innovations aùroient mis tout à feu 
& à fang..... Ah , les temps font bien changés! & 
les âmes pieufes Ont de quoi gémir fur les progrès 
effrayans de l’irréligion !..... ,, •.

L A M A R QUI S E.
■ Ah ça, l’Ab.bé, engagez donc un de ces Mef-' 
fieurs.à’fè laifler, conduire ; pour moi je ipe fens 
fatiguée, & fi l’un des deux veut .bien me tenir' 
compagnie, je profiterai de cet inftant de çonver- 
fation pour m’infttuire des ufages de fon Pays.

L ’ ABBÉ , bas à la Marquife.
Mais, Marquife, y fongez yous ?.. Quoi fi-tôt

Un inconnu qu’à peine... ( La Marquife lui jette 
un regard impérieux.') ‘(.U-abbe.àpart). Ilfaut cOUt 
venir que mon rôle eft plaifant ( Haut). Allons* 
Meilleurs, je fuis, ?à vos ordres : nous partirons 
quand vous voudrez.
Uslfelt & Rhedi ,fe'regardent d’un air d’incertitude*

U S B E K.
Mon ami Rhédi, plus vif A plus curieux, ufera 

de votre compiaifance. Pmique Madame veut le 
permettre, j’aurail’bpnneur de<cpntinuer l’entretien.

.. R H Ê D !•
Allons , je te laiiTe ; mais ce ne fera pas pour 

long-temps. ( li objerve un moment Usbek & la 
Üîarquifej). ■
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5 CE NE I X
U S B E K-, L A M A R Q U 1 S E.

L A M A R Q U I S E.
Je ne doute point ^Monfiénr le Pèrfah , .ijüër 

vous n’ayez une idée un peu (inguliere des fem­
mes de notre Nation ; & que cette liberté de refter 
ainfLfeuleavec un inconnu ne vous paroiiïe bieri 
étrange. . ; ? ' ' .

Us S E K.
Je conviens t Madame, que les ufagés relatifs • 

' aux femmes, different autant entre votre pays & 
le mien , que la lumière des ténèbres ; j’avoue que 
la vue des femmes fans voile , leur indépendance , ■ 
& la vivacité de leur converfation, ont d’abord 
choqué nies yeux & mon efprit ; mais depuis que 
je vous vois , il me femble -que- c’eft infinimené 
plus tolérable. .

' L ,À M A à q û i s És
Je ne croyois pas, Monfieiir. que le langage’ 

delà galanterie fut connu en Perfe ; on diroit qu’il 
vous eft familier ; il faut croire qu’il a éhang,é dé 
clinjan

U s b je kf

En tous temps , en tous lieux s lés égards dus 
à votre fexe, font chéris dés' hommes fenfibles.

La Marquise,, a part.
Il eft charmant J ( Haut. ~).; Ah, Monfieuf lé

■ . E <
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Perfatt , je crains fort qu’il n’en foie bientôt plus 
de meme en Fr ance !. . '

U S B E Ko

, Comment cela peut il être T En quel pays peut- 
on fe-fodftraire à cet empire aimable ?

L a a r q,ü' ï, S e.
Cet empire eft perdu ! L’efprit républicain cliafTe 

ees; mœurs ïi douces , cette chai mante politeflè, qui- 
faifoit du Peuple français, le Peuple le plus galant & 
le plus ingénieux de la terre... M„is dites-moi ? com­
ment avez vous pu quitter ces fuperbes. contrées, 
où la pompedès, Cours, iles délices du Serrai!les. 
douceurs de l’autorité , Jornyent un contrafte fi 
frappant avec l’infultotbinà.tiàn féditîeu'fe' qui règne' 
actuellement en France ■ V1./.

. U S B E K.
En Perfe, comme ailleurs, la pompe des Cours, 

l’abus ' de ï’atfrorité èft lé fléau du Peuple;,...

La Marquise.
Qu’èntepds-jè, Monfieur le Perfan ! mais vous 

datiez déjà en Révolutionnaire, !

s' U s B E K.

Je parle en homme défabule des fauffes gran­
deurs.....  Mais, Madame, d’après ce que je puis
comprendre,., vous n’êteS pas du parti de la Ré­
volution ?

La Marquise. b ' '

Non vraiment î & comment pourrois-jeenêtre?..
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Dans ce torrent, d’infurrëâions-criminelles, on 3 
vu s’écrouler tout ce qui faifoit la force & la fplen- 
deur du Royaume.;'tout ce qui rampoit autrefois 
dans,là pouffiere-, leve maintenant un 'front auda­
cieux.; penfez-vous que ce se fo.it pas déchirant,"; 
intoléiable? & qu’il ne foit pas pins doux de périr \ 
mille fois .fous les ruines de la Monarchie, que de 
fubir plus long-temps dé femblables Humiliàtions? ,

U S B E K , à part.

; Par l’Alcoran ! .Voilà une Jèmme redoutable. - 
Tâchons "de la calmer. ( Haut'). Je preflens ,-Ma­
dame, toute la grandeur de vos perteS ; mais. fongez 
que vous ficrifiez au bonheur de votre Patrie, & 
vous ferez corifolée. Si l’on m’a dit vrai . vous, 
avez perdu des titres , des privilèges illufoires, mais 
a-t-qn attenté à votre liberté, à vos propriétés,?

, L A M A R QU I S E , à part.

Il éft plus inftruit que je, ne- croyois. ÇHaut'). 
Hé, Monfieur, toutes les femmes, vous dis-je, 
devroient fè liguer contre ces perfides inhovarions.! 
Quelle différence dans ces. jours de plaifus & de. 
gloire-!'; La, beauté étoit sûre de. tous les fuccès; 
c’étoit par nos mains que.paffoient toutes les grâces 
comme une onde pure coule au travers des peurs... 
Moi qui vous parle ,j’étois far lé' point de faire 
expédier un brevet dç -Colonel pour un jeune Offi­
cier de. mes paréns, lorfque la Révolution eft ar- 
rivée. - ' •) . C. - ,

ÜSB EK, à part.

Bon.’ Voici un moment favorable pour de-
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tourner la conv.érfatipn. (Haut'). Et fans doute, 
Madame', ypiis difpo.fiëz également des empfois'fde

J-rEgjffe...^ Par "exemple-pé-jepne Pervis1?...*-.'

L A , M À R QUI S : nèglige'fiïme.ni., -

Mais. Oui..,.. C’éroit nioi qui lui ayois-fait pb- 
tenir fpn Bénéfice, C’eft un homme de très-bon 
'çonfeil, fort complailant & d’un efprit agréable,

U s B £ K. -

■ Ç’eftra-dire; qu’if. vous donné des çpnfeils fpiri-r 
fuels, analogues à fon miniftere ?

La -M a r q y; i s e. ’
Oh ! point du tout';.je ne.fuïs point de ces femmes 

vulgaires qui ont. befoin d’un Directeur pour l’aç-r '. 
quit de leur confidence. ' \ '

<■ U S B E K.

- En ce cas, quel befoin avez-vous de la com­
pagnie d’un- Dervis ? ;

La Ma r qu i s e.
Mais il .eft dans la vie une foule de fituations 

délicates, où. une. femme~he peut fe détérmmer 
toute feule j il ■ lui faut pour cela un ami sûr., ju­
dicieux , défintérefle ; ce. qui fe rëncpntre prefque 
toujours chez l'es hommes. revêfü's de ce. taraéforè, 
qui ont p.ai déffùs celarle. mérité d’unei,extrême 

’çomplailhnçgj. .
U s B E K.

/ Çéla eft fîngülier, dans touis Jes Pays.j les Pervi? 
eu dè l’empire fup les. femmçs’j.
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LÀ' Marquise, appe^cfivantFourmônt.

. Que vois-je ! V oilà.Foùrmont, le plus tèfriblè 
dè;p,os Advérfaires.. (HautfN&ef, Monfiem-le 
PerfatT; j’abfege. l’entretien', me réfervant toutes, 
fois, de plus longues,Vonférèncesi-pour l’avenir,: 
Peut-être pourvois-je vous communiquer des inf- 
truéfions importantes après une connoillance par­
ticulière. .f.» ^r rrrr-'Ç ,v;v

CEN E X- 
\FaùRMoNT,.iuSBÈK , lajm'arquisB

FOU RM O N T , à parc, :

h ! voilà', -fi je "né me trompé, là Marqaife de 
Florival avec mon Perfan ... Que peut-elle lui dire ? 1

- U s B EK, à la Marquife,

Puifle|Mahomet vous accorder, Madame, fes re» / 
gards propices, quoique vous ignoriez fes divins 
préceptes. Il,ramènera le calme dans votre,efprit 
& la joie dans votre cœur-.- (La Marquife Jalue 
Ufbe\& énpaffaiitq.Fourmohpdlun aitdédai§n.eui<;

. F OU R M O N T, à Usbek.
Je ne puis douter, Monfieur, que vous ne foÿez 

un de ces aimables étrangers, que mon ami Val- 
ville ni’a n n ô ncè d’u né-m a n iere( fi à van tâge u fé, SJ. 
que j’ai tant d’impatience de connoîtré.

U SB EK.

Qui, Monfieur, ç’eft moi-même. Vous me voyez
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pénétré de reconnoiflançe pour .votre empreHe- 
.ment, & tiès-impatient de tous'les contretemps 
fâcheux , qui fe font oppofés à cet agréable ren­
contré, . •' \ .

Four m o n t

Les amis de Valville doivent être les miens» 
Dirpofez, Moniteur, je vous fupplie, dema maifori, 
dema cailïc & de ma perfônne’, librement & fans 
contrainte,

U s b Je, k».
Il parpît, Monfieur, que les amis de Monfieur 

Valville lui relfemblent ; mais permettéz-nous' de 
ne point abufer de -votre exceflive bonté.' Nous 
nè jterifons pas à faire un long féjour en Francp, 
mais à viliter les divers pays de l’Europe les plus 
dignes de curiofité. Nous avons , dans ce deffein, 
réalifé une grande partie de notrç fortune, cèpep’? s 
dant ie ne rpfufe' point vos offres généreûfes , fi 
elles nous devenoient néceffàires ; nous nous ho­
norerons' également de vos fer vices & de notre 
r e c o n n o j fia p c é.1 -.

F O U R MON T.

N’oubliez pas Monfieur, que mon ami Val* 
ville me donne le droit de vous obliger ; que c’eft , 
mon bien & non celui d’un autre. Daignez aâueU 
Jement,me confirmer , fi, comme il le dit dapsfa, 
lettre , il g réellement le projet de revoir la France.

U S B E K.

Opi, Moniteur, depuis.. vQîrébeureufe Révo*
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lution , Moniteur' Val ville ■ tourne les yeux Vers 
fa patrie ,& defire revoir lès. lieux de fa naiflæiçe.

F O Ü R M O N T.

Ah , qu’il y revienne ! qu’il y ; revienne ! Il ne 
trouvera plus de Miniftre Defp.tte , ni d’infâmes 
favoris.... Mais... Dites-moi ?... Quel rapport pou­
vez vous avoir avec cette Dame qui vous à quitté' 
en me voyant vvenir "

Us B E K.
Aucun abfohtmerit. Elle nous a abordé d’un âir 

fort agréable , 8t par- ces difeours j’ai compris qu’elle' 
a beaucoup perdu à la Révolution.

Fou B M ONT.

Perdu ?.. Ah, oui..'. Autant que le Peuple a gagné. 
Sauriez vous penfé ? C’eft l’ennemie la plus cruelle 
de Valvil'le'i^,:.’,;;. \■'-* •

U S B E K.

Quoi/?,.. C’eft là cêtte femme dont le' crédit 
funefte le força à s’exiler de fa Patrie ?

F O U R MON T.

.. Precifémenr... Mais je vois que vous connoiffez ' 
fa- ffialheureufe hiftôire.^’r

U S B E K.
Oui, Moniteur !«» Sans nous en nommer les auteurs 

Val,ville nous avoir fait le récit de fes infortunes .̂ 
D’après fa cruelle avanture je dois croire que le 
Defpotifme.de yb's Miniftres étok prefque auffi re.

Defpotifme.de
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doutable que celui de nos V-ifîrs—Wlais cettç Baf- 
tille fameufe renfermojk-elle donc tous les acculés 
& les criminels du Royaume ?

. F ou K MO N, T.

Non. Les privilèges avoient pénétré ju(qp*atl 
fônd des cachots. Il falloir, pour y eptrer, erre 

/honoré- d’une difgrace miniftériélle. Malheur à' 
l’honnête homme fi, dans là carrière des Grâces, il 
rencontrait tin grand Seigneur pour concurrent; 
malheur au Pere vertueux, s’il déroboit fa fille aux 
entrepr.ifes criminelles d’un Prince puiflant; à l’Æ- 
crivain courageux & pauvre s’il'ofoit dire la vérité ; 
c’étoient autant de victimes vivantes, dont la Baf- 

Ttille devenait le tombeau.
U S B E K.

Eft— il bien vrai que cette prifon redoutable 
n’exjfte plus? ’ / ' - , , ' .- ' 1

Fouçmon T, avec enthoujiafmê.

Ah, Monfieur L.. c’eft par fa ruine que nous 
ayons fignalé la conquête de la' liberté françai(ë< 
Sous les coups d’une/poignée de'Citoyens, trans-, 
formés en autant de héros par le faint tranfport 
de la liberté, font- écroulés ces murs odieux que 
l’on^royoit inexpugnables. Les chaînes ont été 
brifées; la voix des hommes libres a pénétré dans 
ces antres ténébreux , où l’on n’avoit encore en­
tendu que . les cris du dcfefpoir les gémiffemens 
de Einfortune.j & Je-langage fetoce des'Géolièrs. ; 
Ah , Moniteur ! il falloir voir ces trilles viétimes 

< àu milieu de leurs libérateurs ; un vieillard vénéra»'
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ble mais languiflànt & débile, n’ofoit regarder le 
ciçl.; depuis trente ans fes yeux ac’coütumés à la 
la lueur furiebre des cachots , n’en pouvoient fou-, 
tenir la clarté bienfaifante.

Usb e k. ■
Quel tableau touchant &. terrible ! .& combien 

l’accent de l’humanité lui donne d’énergie ! Cepen- 
dant, Monfieür, permettez-moi une réflexion.. ; 
Il eft de ces grands criminels dont les forfaits....

Foükmont .T interrompant.
Je vous entends, Moniteur. Ce font les maxi- 

toes des Defpotes Hé, croyez-moi, jly aura 
toujours aflez.de prifon^l.Le vraimoyen de pré­
venir les grands crimes;, c’eft de. rendre les . Peuples 
plus heureux.

U 'S B E K.

Sublime précepte ! .». Vous m’infpirez, Mon­
teur, une grande confiance, & mon cœur goût© 
déjà vos loix. fans les connoître. profondément. 
Je ne puis, toutefois vous cacher me§ incertitudes» 
Nous avons converfé avec deux Nobles, & puis 
cette Marquife que vous avez trouvé fur vos pas ; 
ils fe plaignent tous amèrement de la Révolution.

F o u K M O N T. • '

Je le crois-bien, C’étoient ceux qui .vivôient 
d’abus. Non .feulement ils ont ruiné l’Etat par 
leurs profufions infenfées & des, déprédations de 
toùtgenre ; non feulement ils. outrageoient le Peu­
ple par l’infolétfce de leur orgueil, mais il falloir ' 
de l’argept pour l’adminiUration publique ils 

aflez.de
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ti’en donnoient jamais ; il falloir de l’argent pour 
combler l’aby-me creufé par leurs propres-mâitfs, & 
ils n’en donnoient jamais.

Usb ek.
Par Mahomet ! cela étoit très-commode. Et qui 

payoit donc des impôts ?
F o u R M o NT.

Le peuple , encore le peuple, & toujours le 
peuple.

U S B E K.

Le peuple a-t-ifdonc feul opéré la Révolution ? 

F o u R m o N T.

Non, grâces au Ciel; plüfieurs Nobles ont donné 
l’exemple éclatant de l’élévation de leur ame & 
d’un généreux facrïfice. On les a vus les premiers 
porter la hache à ce vieux arbre généalogique , 
qui ne portoit plus que de foibles rameaux. Nous 
avons de dignes Citoyens dans l’Eglife, dans la 
Magiftrature ,qui Tentent la cnécèflïtéde la réforme, 
& s’y foumettent avec joie.

U s B E K.

Mais, Monfieur... . (pardonnez à un Afiatique 
qui raifonne fur ce qu’il ne connoît pas) penféz- 
vous qu’erî général votre peuple foit aflez mûr, 
affez éclairé pour goûter entièrement la fagelfe de 
toutes vos Loix ?

F OU RM ONT.

C’eft parce qu’elles font fages, paternelles , fut



Comédie Nationale. 4J
blimes, qu’elles l’éclairenpnc. Penfezrvous que.ce­
lui: qui jouit de déux bons yeux puifie, les tenir, 
eonftamment. fermés-, parce que le foleil les frappe ? 
Plût à Dieu que toutes les pages de notre fainta 
Conftitution fuflent- gravées fur l’airain & le mar­
bre, & qu’on pût voir ces monumens facrés & 
vénérables au milieu de nos places publiques, 
dans nos maifons, dans nos grands édifices ! Le 
peuple y liroit fés devoirs , fon bonheur déjà pré— 
ïent, fa grandeur future ; l’Etranger difoit : voilà 
le Codé de toutes les Nations,

U s B E K.

Quel généreux enthoufiafme -!* & que le fenti- 
ment de la liberté doit être déleétable , puifqu’il 
infpire des tranfports fi nobles !

F o u r m o N T,

Ah , Mônfieur ! venez dans notre Aflêmbléena- 
tionale ; venez au Temple de la Liberté. C’eft là 
que vous verret des hommes nouveaux, & que 
vous aurez des idées nouvelles; c’eft de ce foyer 
brûlant que s?exhale cette ardeur civique donc 
tant de cœurs font embrafés.; c’eft-là que toutes, 
les Nations viendront un jour , n’en doutez pas , 
puifer des leçons & des exemples.,

U SB EK.
Nous avons ofé nous y préfenter le lendemain 

de notre arrivée. Un de vos dignes Concitoyens 
eut la bonté de noùs introduire. La différence de 
nos yêtemens détourna un inftant fur,nous les re­
gards de l’augufte Aflemblée : combien alors nous 
fentîmes notre petiteffe ! mais en écoutant lesdif-
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enflions profondes , impofantes,.de vos fagesLé- 
giflateurs, nous oubliâmes que nous étions des ef- 
claves d’Afie ; nous crûmes" un, moment être 
Français.

F O ü .K M O N T » vivement.

Vous le ferez , vous le ferez , n’en doutez pas. 
Des hommes tels que vous ne font pas faits pour 
rentrer fous lé joug des tyrans ! quel éloge que ce­
lui d’un Afiatique ! Il faut que vous veniez habiter 
ma maifon ; vous n’y verrez pas l’opulence , mais 
l’aifance & les bonnes moeurs. Soyez sûr qu’au 
bout de quelque temps vous préférerez la médio­
crité chez un peuple libre» à . la plus brillante 
fervitude.

Us B E K.

Mais >'Monfieur.....
F o u R mon T.

Mais, Monfieur, je vous dis qu’il faut que cela 
foit ainfi.: Je veux faire de .vous un ami, un Fran­
çais,. un digne Patriote.. .. Je vous quitte., & vais 
faire tout préparer pour vous recevoir.

SCENE XL 

U S B E K,feul.

’J /ans quelle émotion me, la.ifle .cet homme bien- 
faifant & fenfible ! Quelle fougue dans fon pa- 
triotifme , & quel contrafte avec les plaintes ame­
nés, & peut-être artificieufes , de cette Marquifel... 
Mais, que veut-elle dire avec fes inftruéiions im-
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portantes?... Dans quel myftere prétend - elle 
m’initier?... Puilfe Mahomet guider, tous ' mes 
pas dans cette contrée infidelle ! Défions-nous, en 
tous Ifeux , de ce fexe qui fe fait entendre aux ro­
chers , & pénétré les chofes lés plus inanimées. 
Allons , tâchons de rencontrer Rhédi, qui peut-être 
s’étonne de mon abfence. -,

Fin du premier Acte.

S CE NE P RE MIE R E. 

FO U R M O N TNfeul.

JL faut que je voie fi mes Perfans font ici. Je 
viens , leur annoncer que tout eft prêt chez in 01 
pour les-recevoir. .. Mais cet Usbek doit avoir 
cultivé les fciences' d’Europe ; il n’a nullement 
cette ignorance grofliere. fi commune aux Asia­
tiques. Ah! les Tyrans ont beau faire , la lumière 
fatale qui doit éclairer leur turpitude fera le tour 
du monde! . . .. Voyons,, cependant , que je de- 
rnande à Bonvoifin s’il peut m’en donnef.des nou­
velles.... Monfieur Bonvoifin ?
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S C E NE I I.

BONVOISIN, FOUKMONT.
B O N V O I S I N. \

H ! Monfieur, votre humble ferviteur. Que 
je fuis ravi de vous voir ! Vous faüdroit-il 
quelque chofe ?

F O UK MO N T.

Non pas pour le moment, mon cher Bonvoifih ; 
je vendis feulement m’informer fi ces. deux Perfans...

B O N V O I S I N.

Ah, dame, ces deux Perfâns F*..; C’eft une mer­
veille; comme tout le monde eft curieux de les voir! 
Vous favez qu’on eft un peu Badaud dans notre 
bonne Ville ; & bien ça m’attire un monde...-.. , •

F O U JR M O N T.

Il n’eft pas queftion de cela. Je les connois mieux 
que vous. Dites- moi feulement s’ils, font chez vous 
ou s’ils n’y font pas ?

B O N V O I S I N.

Ah, puifque c’eft ainfi , je vous dirai que je ne 
faurois vous dire

F O Ü K M O N T , fe rappellant de Follt'eulùs,'1

.A propos, Moniteur Ronyoifin Puifque j’en 
ai l’ôccàfion, parlons un peu d’autre chofe..... Je 
voudrois vous donner un avis.



Comédie Nationale» ^7
B o N v o i U s i .'N.

Tout cequ’il vous plaira, Monfieur.

F O U K M ONT.

On dit que vous êtes homme de bien, & même 
bon Patriote. ■

Bon v o i s in.
;À;’” ‘ ,• 77' / J .

Oui, Monfieur, par la grâce de Dieu.
Fo v R MO N T.

S’il eft ainfi, que faites-vous d’un nommé .Fol­
licules., fa’ifeur de journaux;&-de libelles; parafite 
famélique, vendu à la mauvaife caufe ? Comment, 
dis-je,, fouffrez-vous que ce miférable foit ici animal 
d’habitude; qu’il récarte tous les bons Citoyens, 
& n’attire que les ennemis de l’Etat?

B o N v o i s i Ni'-.-

Ah, Monfieur, que me dites-vous ? Je favois bien 
que ce maudit Journalifte me jouei oit ce mauvais 
tour. Dieu m’eft témoin que depuis. bien long­
temps j’ai defiré le chafler , mais vous favez que 
mon état m’oblige à recevoir tout le monde......
J’ai eu la bêtile de le Faire vivre à crédit; & puis 
il mé1 difôit pôur m’enjoller qu’il me paieroit fur 
lé produit de je ne fais quel ouvrage , & que s’il 
venoit ici des Ariftocrates, c’étoit pour les con­
vertir, 'Mais je> vois bien que c’eft un frippon, un 
fcélérat, que Dieu Confonde. Ah Moniteur! Voyez, 
cette belle enfeigne que .pavois,fait mettre là au-1 
défias1 dé la porte !...,. Faut-il après cela que mon 
Café foit devenu Ariftbcratej je ne puis m’eu 
confpler.
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F o u R M o N T.

Il faut lui dire que vous ne voulez plus lui faire 
crédit; il fera forcé de déguerpir; 8c avec lui vous 
verrez difparoître tous ces oifeaux dé ténèbres.

B O N V O I S I N.

Pardieu, Monfieur, voilà une excellente idée! 
Si je ne me trompe, il eft pal'-là dans quelque coin 
de la Salle, à griffonner du papier....,-Je vais le 
chercher, & nous lui parlerons fi clair, qu’il faudra 
bien qu’il tourne les talbns. (U court chercher Fol-, 
liculus').

F O U R M O N T , Jeul,

Ce Bonvoifin eft un bon homme; il faut abfo- 
lument. que je le débàrrafle de ce coquin-là.

FOUR MONT; B ON VOIS IN, traînant' 
FOLLICULUS par le collet»

B o N V O 1 S IN.

vAncez donc, Monfieur, avancez donc.' 
Tenez, voilà Monfieur qui eft un homme d’hon­
neur , qui me dit qu’en confcience je ne peux plus 
vous recevoir ici; que vous.donnez à mon Café 
odeur ariftocrajique : à telles enfeignes , que les bons 
Citoyens ne veulent plus y venir. Ayez donc la 
bonté de me payer fur le champ ce,que vous me 
devez, & allez ailleurs. AuflLbien, je vous avertis,
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que fi vous vous obftiuez à refter malgré moi & 
les autres, certes, je ne réponds pas de ce qui 
pourra vous arriver.

F ô L L 1 c u l u s.

Qu’eft-ce à dire , Meilleurs?... Quelles font 
donc ces nouvelles incartades ? Eft-ce ainfi que 
l’on traite un homme comme moi ?... • Et depuis 
quand les taléns & le mérite font-ils à la merci du 
premier fot que l’on trouve fur fon chemin?... Il 
eft bien lîngulier !...

F o u R MON T.
• Moniteur> Moniteur, doucement,s’il vous plaît,? 

je ne fais point quel eft le fot de nous trois ; mais, 
je crois pouvoir dire quel eft le frippon & vous 
auflï.M. Bonvoifin eft un homme firriplc & 
bon; il defire que fa maifon foit ouverte aux hon­
nêtes.gens} comment pouvez-vous y paroître ?... * 
Jèn’ignore-point qu’un Café eft ordinairement ou­
vert à tout..le monde; cependant celui qui en dif— 
pofe a le droit d’en exclure ceux dont il a à fe- 
plaindre, fur - tout lorfqu’ils font défignés par. le 
mépris public.

F o L l 1 c u l u s.
Moniteur !, Moniteur! Vous le prenez bien haut!

, F O U R M O N T.
Jamais allez haut, Moniteur, pour votre baf- 

fefie... Quel ménagement pouvez-vous attendre, 
vous qui faites l’opprobre de la République qui vous 
vit naître, & d’une ptofeffion utile & honorable, <..

Q
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Vous qui feriez déjà mort de faim & de mifere» 
s’il’ étoit plus .facile à ceux de votre parti de fé- 
duire les hommes dont les vertus ‘hdnérent les ta- 
lens;.*. vous enfin qui-ferviriez infailliblement 
d’exemple à quiconque ferait tenté dé vous imiter, 
fi l’on vous faifoit l’honneur de vous craindre.'..'. 
En un mot, M. Folliculus, je pourrais , vous le 
favez, ufer de quelque autorité ; c’eft feulement, 
comme ami de l’ordre & de la paix que je vous 
engage à ne plus reparaître chez M. Bonvoifin. .

Bonvoisin.
C’eft bien dit : & tenez , Monfieur Folliculus, 

je vous fais la charité dé mon orgeat & de mes 
petits pains, afin qu’il n’énfoit plus queftion.

FoLLICULU S , outre, à. part.

AhBSi jamais je puis diriger quelque calomnié 
bien noire, contre ce maraud de Citoyen aétif?...

(Il fort

SCENE I T. 
bonvoisin, fourmont.

. B o N V O I S I N.

|~CnfïN le voilà, déniché !... Ah , Monfieur, que 
je vous ai d’obligation ! Mais comme vous l’avez 
affaifonné au gros fel, ce pauvre Diable !... fa- 
vez-vous bien qu’il n’a pas eu le mot à répliquer. .

F O Ü KM O N T, :
Je le crois bien. Il faut écrâfer ainfi par le mer
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pris, ces infeftes malfaifans, & les contraindre de 
rentrer dans la fange d’où ils font fortis..,. ( Re* 
gardant fa'montre ) Mais... je m’apperçois que 
nos Perfans tardent à reparoître ; j’ai une affaire 
preffee que je vais expédier , & je reviendrai les 
joindre ici.... Sans adieu, M. Bonvoifin.

B o N v o i s in.
Adieu , mon bon Monfieur ! Que le Ciel vous le 

rende !.. Vz
( Four montfort').

■ ■■ IJ I

SCENE V. '
BON VOISIN FOLLICULUS, dans un coin, 

épie le moment où difparotU Fourinont.

■ Bonvoisin.
(jrâces ail Ciel & à cet honqéte homme < me 
voilà enfin délivré de ce chien..... f Appercevant 
Follicülus ). Ah, j’ai vu le Diable!

Foll ic UL US , fort en cotere.

Ah,y an ^Monfieur Bonvoifin , lé doucereux : 
c’eft donc ainfi que vous vous avifèz dé lâcher 
contre moi vos dogues dé démagogues j’aban­
donne votre Café, mais je viens vous avertir que 
je me referve une; vengeâncé,édâtàntè.

Bon vois in , à part.
Quel diable d’homme h ... Il ne délàrçonnera 

pas: Mon Dieu,, ayez pitiéde moi0.4 (Hautf,
Mais , Monteur' FoIlieuliiSi.t.- , ■
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F o L l i c u : t u s.

Il n’y a pas de Monfieur qui tienne J vous aurez 
bientôt de mes nouvelles.. ...

B o n v o i si N.

Hé bien ! que ferez-vous ? Voyons ?... Vous 
êtes ma foi bien à craindre!.....

Folliculus.
.Ce que je ferai ! .... ce que je ferai!...- levais 

d’abord envoyer , dans les quatre, coins dû conti­
nent , un bon libelle bien déclamatoire , où je 
prouverai à tous les Potentats dé l’Europe , que s’ils 
rie. font bientôt ligue ouverte contre la France, ç’en 
eft fait de tous les Rois,. de tous les Trônes & 
de toutes les Dominations., ...

B o N v o i s i N.

Hé bien ?... * Enfuite

F o ll icvlus.

Enfuite.'»'.;,» Je vais fi bien dreffèr mes batte­
ries , que vous ne verrez plus céans ni Démo­
crate, ni Ariftocrate., & n’aurez déformais qu’un 
Café in partibus «... 4 ( Allant C?> revenant. ) Je 
vais .dire à tous ceux qui voudront ou ne voudront, 
pas m’entçndre , que vous êtes Empoifbnneur „ 
Athée , Symoniaque', Schifmatique . Hérétique... 
{Allant & revenant). Je vais ameuter contre vous 
toutes les Dévotes , tous les Réfraâaites , tous 
les Corumis des . Fermes, tous lesHuifliers. 8ç Pro­
cureurs..».. & jufqu.es au Club monarchique!..»

jufqu.es
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(Aliant & revenant)., Et lorfque le grand jour fera 
arrivé, & le grand œuvre achevé; à la lànternè.*.. 
a la lanterne....'' à ,1a lanterné.... (Il'jorf).

B O NVOI.Si N , Jeul, courant effrayé.

H, mon Dieu !... ah, mon Dieu 1 . •. Tifoti 
d’Enfer Coldne fatanique !•... Que vais-je 
devenir !... (Regardant de. côté & d’autre). OÙ eft-il ? 
N’y eft-il plus ?.... Ab, je crois l’entendre !...* Non ; 
il eft parti ; il eft parti. Dieu foit loué. Ç’éft une terri­
ble, chofe que la peur !....*, Je n’ai jamais bien pu 
m’en corriger..... Ce n’eft pas que je fois poltron, 
pourtant..... Oh, je vais me mettre fous la protec­
tion de trois ou quatre ferrailleurs-qui viennent 
içi !.... Il n’pfera pas m’attaquer..... Et puis b M* 
Fpurmont qtii'éft du Département !... Oh , dame, 
c’eft qu’il ne badine pas., lui.!.»,’Allons ..allons 5 
rentrons / & pour caufe...., Aufli bien voilà l’heure 
qui approche , il, faut voir fi tout,eft en ordre. 
( IIfort. Les P érfatrs paroiffent). ■ y

5 C E N E Vil.
U S B E K , RH ED !..

Us B E K.
k5ais-Tu bien . cher Rhédi, que j’ai eu toutes 

les. peines'du .monde à té rencontrer ?
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R H E d r.

Par la barbé d’Ali !’ Je n’en fuis pas furpris. Ce 
Deryis a dé trop bonnes jambes pour un Perfan* 
dont la marche eft fage & réglée..... Depuis que je 
t’ai quitté,je crois avoir parcouru la Ville" & les 
Fauxbourgs ; auffi fuis-je excédé de lalfitude. Mais 
à propos...., Pârle;môi un peu de ton entretien 
avec cette belle Dame, qui m’a envoyé promener 
fi leftement pour refter feule avec toi?

U s b E -iK, • .
De croir.pisrtu ? C’eft l’ennemie déclarée du bon 

Val ville ; c’eft elle qui l’âforcé de .palïçr en Perfe...» 
Cela vient de m’être confirmé par ce digne Four-i 
mont., auquel tp fais que nous fommes .recom­
mandés; Démocrate auffi ardent que cette femme 
eft Ariftocrate furieufe.

R H E DI.'

Nous étions donc tombés l’un & l’autre en de y.; 
bonnes mains ?.•.. Ah , ce Deryis ! quel flux de 
parolesQue d’inveétives contre.fes Légïfla- 
teurs ! ,& que de caréffes infidieufes pour féduire 
ma crédule ignorance !..,. Sans pouvoir me l’ex? 
pliquer, mon cœur repoùfïe fes perfides démonf- 
tràtiôns : parlons plutôt de cet hoin'mé eftimable 
qu’il me tarde de connoître. • . y • J >1

U s B' E. K, '

C’eft le digne' ami de Valvillé. • • . même cha- . 
leur, même humeur bienfaifante. Il exige abfolui 
ment que nous acceptions un logement dans fa 
maifon .. . Y Un Laquais paraît ). Mais que’ veut 
cet homme ?... Que fouhaites-vous, mon ami?
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L E L A Q U A I S.

Meilleurs, Madame, la Marquise de Florival eft 
dans la prochaine allée ; elle m’envoie vous prier 
de lui accorder un moment' d’entretien. f

Usb ek. .
Nous fommes prêts à tous fes comjnandepieris 

fublimes. .(Le Laquais fort), Ç A R.hédi )» Que 
penfês-tù , Rhédi, de ce meffagé ?.

R HÉ DI. . . •-
' “il me pâfoît fîngulier , & même énigmatique » 

mais nous allons en recevoir l’explication.
( La Marquije paraît. )

5 CE N E
" USBEK,;'RHÉDI, LA MARQUISE..

La M a r q u i s e. ■.

Je eft apparent ; Meffieurs-, que pour cette fois, 
ma préfence ici a droit de vous furprendre, puif- 
qu’elle m’eft plus- l’effet du, hafard. ÇA Usbek). 
Dans4’entreti.enî que,nous avops eu tantôt enfem- 
ble, mon deffein , Monfieur, éroit de vous prouver 
que j’avois d’autres vues que celles delà (impie cu- 
riofiié & j’allôis vous lès: expliquer' lôrfque nous 
avons été fubiteinent ,interrompus par l’arrivée:d’un 
liomme dont j’ai plufieurs raifo'ns,de me méfier.

-, ; U S B E K. ::

-J’àûfailWadame ,■ pour vos paroles, 4’âttention
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h plus lëipeétueufe; triais permettez que mon ami 
témoin de mes plus fecretres p en fées, foit préfent 
à cet entretien.

L a Marquis e.
Rien de plus naturel, jiuifqu’il doit être égfile- 

lement intéreflant pour l’un & pour'l’autre. Je 
croisMeffieürs, pour abréger tout autre préam­
bule, que vous êtes du nombre de ces aines privi­
légiées', qui difp'enferit dû foin de l'es approfondir; 
& que, pour lier entre nous des rapports d’eftime, il 
p’eft pas beloin d’une très-ancienne1 connoiflancë.

R H E D i, bas à Usbek.

Prends garde à ce que tü vas répondre.

Us E E K.

Vous m’avez pénétré fans doute, Madame, & 
cette eftimedont vous daignez ■ me dater , eft 
l’objet dé tous mes defirs..... De g’ràcé , dites-fnoi, 
en quoi pourrois-je m’en rendre digne?

La Marquise.
Avant de m’expliquer davantage ; il m’importe 

de connoître votre- fentiment fur'la Conftitution 
Françaife..... Je ne vous cache pas que j’ai cru 
m’appércevoir d’une certaine approbation»

, R H E D I à part,

-, Mais où veut-élle donc en venir î

U S B E K.’ " 1 ‘ ■
Comment pourvois-je juger fi rapidement d’uri 

tableau fi vafte, fur lequel j’ai eu-à pçine le.temps
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de fixer mes regards Qu’importe après tout 
thon-opinion fur cet article/?..... TÉt que .peùt-ellé 
avoir de commun avec ces liaifons aimables, où 
l’efprit & lé cœur doivent fèuls avoir quelque part ?

R H.J D i j à. parti
Un Français ne diroit rien de mieux;

-.La M A b,qv i se i Jourianii
Je vous avertis que je ne fuis; pas venue pouf 

Entamer une cdnverfation galante, mais pour vous 
faire éviter, s’il eft poflible, les piégés qui font 
drefles fous vos pas...,. Vous m’iritéreflez ; je lé 
confè(Té,'& je ne veux pas vous cacher, qii’étanc 
en relation de lettres avec le Réfident établi à If- 
pahait, je fuis parfaitement infoirhée-dés motifs dé 
votre_voyage & du mécontentement qu’il infpire 
à la Cour,de Perfe, Je fais que par de faux pref- 
tiges, dé liberté f pn tentera d’égarer vôtre faiibn ; 
peut-être ferez - vous bientôt imbus do ces cou­
pables fyftêmes ; prévenez , croyez-moi , une er­
reur fi funeftei,.;;.;. Servez la tarifé des Rois...., 
Vous vous juftifierei du fbupçon de Sujets iebeiles l 
le Réfident deviendra votre médiateur auprès du 
Sophi, & vous aurez enfin le glorieux avantage de - 
côiicourir au grand projet qui doit rétablir la dignité 
du Trône Français,

U s B e K , a Rhe'di,

Par Ali J Je ne m’attendois'pas à cette aventure...
la Marqutfey» Vous m’étonnez^ Madame, 

je dois en convenir; j’étois loin de vous proirê 
il bien informée..... Toutefois, je ne faurois me

/ H
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nerfuader que des manœuvres inteftinés,, fuffent uh 
titre auprès du Roi des Rois , pour m’obtenir 
une grâce que je veux mériter par d auties loiris.,.. 
Nous fbmtnes venus en France pour goûter les 
douceurs de la liberté, du repos, & non pour 
entier-dans d’obfcures machinations.....  De grâce,
Madame , pardonnez un refus que votre efptit & 
vos charmes rendent plus pénible, & croyez...,.

La Marquise.
Quoi, Monfieur; vous dédaigneriez l’occ'afioh 

ineftimable qui Vous eft offerte !..... Ne vous le 
diflimülez pas : l’air de la France eft un poifon- 
mortel, dont tous les Etats repouffent les atteintes : 
ri’efpérez jamais revoir votre Patrie,moins que 
d’aller préfenter une ■tête coupable à vos ennemis.

U s B E K , avec fermete.
Ma tête eft toute prête, s’il faut la racheter par 

une p'érfidie. (Plus doucement ). Hé Madame ! 
Croyez-moi , de grâce ; une intrigue de ce genre 
convient peu à votre fexe ; il lui faut de plus douces 
erreurs'..... D’ailleurs, il faut vous l’avouer; une 
vexation atroce de votre ancien Gouvernement, 
exercée contre un Français , nom mé Val ville , établi 
à Ifpahan, avec lequel je fuis lié d’amitié ; cette 
vexation, dis-je, m’arme à jamais contre lui. , 1

L A \ M A R Q U I S E , a part.
Qu’entends>'je !..... Il parle de Val ville ?,.... 

[Haut). Un Français?..... Ah ,oui !.....  Je..... je
crois connoître fon hiftoire..... ’ II eft vrai que le 
trait eft affreux.....’ A part}. Je fuis an fupplice.
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R H- E D I.

Hé quoi, Madame, vous le connoîtriez J.. ... 
Vous apprendrez fans doute avec joie qu’il fe dif- 
pofoit, lors de notre départ , à préparer fon porte­
feuille pour revenir en France &w fans doute 
fon intention eft de récriminer contre fon lâche 
ennemi.... Mais, du moins , convenezrMad me,
que vos nouvelles. Loix, font, bien fages, bien ref- 
peétables , puifqu’ëlles font, à cet égard, tout le 
bien qu’elles peuvent faire.

U s B E K.

■ Bon Val ville ! que je jouis d’avance du fuccès 
que le fort te prépare.

LÀ Marquise, à part,

Fourmont les a inftruits , & je. fuis jouée....t re­
tirons nous. {Hauty. Je croyois, Meilleurs, vous 
donner un avis important & des confeils fages, 
dont vous fautiez profiter..... Je me fuis trompée.... 
Mon devoir maintenant eft d’écrire en Perfe ; il eft 
jufteque l’on y foit ihftruit de vos intentions. /, 

( Elle fort ). ■

R H E' D I.

C’ell: donc l’efprit d’une Européenne !..... Qu’il
faut bénir cette falutaire dépendance de nos femmes 
d’A,fie, qui les fend peut - être moins aimables’, 
mais aufii bien moins dangereufes..... f ■

( Fourmont pa.roït').
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■ S C E N E 1 X,
■ FQURMQNT , USBEK , RHEDI.

. F O U R M O N. T,.

jjjNFiN je-vous retrouve-- Ah , voilà fans' doute 
çe,. çher compagnon de: voyage , que je n’avois pas 
enp.ofé ep le bonheur de rencontrer ?.. Mais... que 
lignifié* ce. vifage ému ? .. Que vous feroit-il ars 
rivé ? Parlez, je vous en conjure.

R HE D I.

AH , Monfieur !.. IWiçnt de forcir d’ici uq Angs 
de ténèbres, fous les traits d’un? femme ,Ja Ma’r- 
quife de Florival.,. Elle a appris par fon Corref- 
pondant le fujèt de notre voyage; elle prétend que 
lé feul moyen de rentrer en gra.ce auprès du Sophi, 
ç eft de nous àfîbçier à fes projets contrc-révolu- 
tionnels... Mais fi vous euffiez pû; jouir de fa çorir- 
fufion lorfque pour la déconcerter, nous avons parlé 
de la difgrace de Valyille !... Par Ali ! j’avois dp 
plajfirà confondre fq malice !...

V s : H E K,

J’ayoue que je fuis trpulple des lumières qu’elle 
polTede fur rtiop fort... Je^dôis confidérer .qettp 
facheufe avanture comme l’avanç-çpureur de que|r 
que grand? difgrace. . '

F QUE M O N T,

Ne craignez rien, mon cher Perfhn... Commq 
¥9M§ 9VÇ? pu le comprendre cette, femme eft upe
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Intriguante . accoutumée au manege des Cours... 
Ses vices font ceux du, temps, où elle a vécu , ef- 
pérons'que nos, nouvellés mœurs en adouciront 
les nuances' trop odieufes... Les infenfés... ils,pré­
tendent fèrvir la caufe des Rois, mais ,1a caufe 
d’un bon Roi peut-elle fe.féparer de celle du 
Peuple? Quels, font, ceux qùi s’en féparent ?.,.Les 
Princes foibles, ou les Tyrans !

Ü S .B, E K»'

Elle va écrire en Perfe . & me repréfenter comme 
un féditieux, un rebelle, qui fe difpofe à prêcher 
la Révolution dans fon Pays.

F O U R M o N T.

,Eh bien J que vous importe ? Vous refierez avec 
nous. Vous ne ferez pas Gourtifan eu Minïftre , 
mais Homme libre, & Citoyen. L’u'n vaut bien 
l’autre. Rhedi'). Qu’en penfez-vous j1

R H E D I.

Sans douté. Pour moi je fuis tout réfigné Jîux 
événemens.......'Mais, Moniteurpartout ce que 
je vois & ce,que j’entends,. votre nouveaurégime 
éprouve de grandes contrariétés ?

F O U R M O N T.

Mon Dieu ! Sûrement..,.. La ConfUtution ref- 
femble à une femme.belle & vertueùfe , dans toutes . 
les grâces & la fraîcheur de la jeunefle. Les uns 
l’adorent, lé^ autres la calomnient..... Mais que 
pourront les efforts de fes ennemis contré tant de 
zélés défenfeurs.. Vous les verrez tantôt parcourir
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le Royaume, tantôt traverfer les metjs..... Tous 
font déyoués à fon fervice..... Les Lafayette, les
Gouvion , les Courpon font leurs dignes Chefs , 
les favoris de la Patrie.....

(On entend le bruit du tambour}»
U S B E K. .

Qu’cft-ce que ce tambour dont j’entends le bruit ? 

Fo U RM O NT. ' ' .

C’eft pour les apprêts de la cérémoniequei’on 
deftinê aux mânes d’un jeune Héros..... Sj vous le 
delîrez nous irons voir au fond du Jardin les-dif* 
pofitions• de la fête... J • ; ' •

; , ■ U S B E K.

Volontiers..... Mais quel en eft le fujet ?

• \ F o u R MO N t.
11 eft fublime, mais déplorable..... Je, vous en 

ferai le réç.t durant la promenade. ( Pendant quils 
jbrtent d'un côté, entrent de l’autre les trois nou~ 
Veaux Interlocuteurs }. .

S CE NE^X. g 

MATHURIN, SANSQUARTIER . SIMON.
Al AT H UK t N , regardant de tous côtés. 

JPargeté, faut convenir que ce Jardin eft ben 
biau ! Bon Dieu , qu’il y a long-temps que je ne 
j’ayiong vu !... Mais quoi que ç’eû donc, Compere,
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que fte boutique là avec ces tables & ces chailes? 
M’eft avis que c'eft un Cabaret

SANSQÙAÀTIEB,. riant.

Parbleu oui ; c’eft un Cabaret où l’on te don­
nera de la lïmônnade & des- tartelettes pour du 
vin...... en veux-tu,?

M A t u R I N. '

Non -par ma fi : ftapendant je boirions ben un 
petit coup, mais pifqu'il n’y en a pas, faut bën 
s’en paffer,.,.. Mais'au moins prenons des chaifes, 
car mardine je me feras fatigué.

' S I M o N.;
V , Allons, je le veux ben, Maître Mathurin.

S A N S Q U A R T I -ER,

• Allons; afleyons-nous ; aftèyoïis-nous.
( A fort Ja pipe, ô> Alatliurin fa tabatieie ).

; M A T H U R I N.

Mais -, dites-donc , vouS-autres. Quand eft-ce 
donc ça qu arriveront toutes ces belles compa­
gnies-?.... Pardine-, je fis parti-à celle fin , de bonne 
heure, de not’ village, & j’ons dit à Margueritte: 
tiens, femme, je m’en'allons à la bonne Ville, 
pour voir un peu toute fte belle çarimpnie', qu’on 
dit qu il doit y avoir pour c’ pau v’ ■ bon jeune 
homme de Nancy , qu’on appelle DefiÜes.

S A N S Q u A' R T I E R.

P&r la mort ! moi, ja n’ voudrois pas la voir, (le
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çarimonie ; car tout’ les fois que j’y penfe , ça 
m’ fait fendre le cœur.

. Simon.
Eû-ce que . tu étois à Nanci donc , quand ce* 

cruel événement eft arrivé ?

S A N S Q U A R T I ER.

Que trop , de par tous'les canons !.. Mais pas 
du mauvais côté, s’entend. C’étoitça qu’étoit une- 
horrible affaire! .... Un Régiment d’un côté; Un 
Régiment de Faut’.,- avec tous ces bons Bour­
geois- qui faifoient morbleu bonne contenance;/... 
Et puis v’ià ce bi'ave jeune homme , ce cher 
enfant, qui fe percipite dèvant la bouche"du ca­
non , & qui- s’écrie , en pleurant t non vous ne 
tirerez pas, ou .vous m’ôterez la vie 1

M A T H U R IN & S I M O ff ,, enfeinbtel

Ah mon Dieu !... Eh ben ! Le canon a tiré?

Sa n s q -u a t i é r»
Oui , il a tiré ; & ftapéndant c’ n’eft pas lecàrion 

qui l’a tué.
M A T H U /R i N & Simon, enfembU-

11 ne l’a pas tué !

Sans quart i e r.
-Non, morbleu ! mais bén quat’ décharges de 

canon que quatre Démons incarnés ont eu la 
barbarie, la cruauté, là lâcheté... Mon. Dieu, que 
dirai-je ?... de lui lâcher deffïis. Ah , quand je 
m’ rappelle c’ pauv’ enfant, avec fon joli mi-



Lés Perfans à Pa ris J.
sois, tout fracafle , fanglant , étendu dans la 
poufliere •... Mille^ bombes !... S’il falloir cou- 
therpar terre ., à moi féal trente ennemis'; çan’eft 
pas là l’embarras ; ça ri’ fait pas mal au cœur i 
au contraire ; mais, un ami !.. Un frere !.. Un com­
patriote!... Un héros!. .Oh.’.. (ZZ fe couvre 
V’fO’ge de fes deux mains').

S i m o N , s'efuyantlesyeux. 
Ça fait pleurer, au moins. ' i

Ma t h u r i N , • de mime.
Ce cher enfant ! Ça déchire l’ame , rien que dé 

1 entendre dire : & il avoir fon pere & fa mere ?..

-Sa ns q ü a r t i e r.
Mon Dieu, oui, & qu’etoient.'dé braves gens. On 

dit qu on leur a fait ben dés honneurs ; Mais . 
hélas ! ça ne leur rend pas leur enfant. ■

S t, m o ‘n.
C eft donc pour fè foûvehir toujours de luij 

qu on vient pofer ici fa portraiture de marbre?

S A N S Q Ü A RT I E R. '
Sans doute !.. Ça ne vaudra-t-il pas bien mieux 

que toutes ces fiâmes de je ne fais qui, qui ne font 
la que pour là parade ? Généreux Enfant ! je n’âi pas: 
pu te fauVer ,mais je promets au bon'Dieu de venir' 
ici tous lesjpurs, fije puis contempler ta’reiTem- 
blance. Voilà ce fabre.... Eh ben ! je-veux palTéf 
là lame au pied dé ton Bulle ça m’ donnera 
phis de cœur & d’amour pour la Patrie... & 
Défilés ! vous aurez 1’ ipêm’- pouvoir.^;

r
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M AT H U E I N.

C’eft ben dit. Mais écoute donc , Compere ; j’ai 
entendu dire aux compagnons de not’ Village, 

qu’il alloit y avoir-la guerre, avec les Arifto- 
çrates., là-bas ben loin ; & que tout le monde doit 
y aller. Sais-tu bèn que je ne veux pas être le der- ’ 
nier. Jarni ! j’ai par là dans mon guerpier une vieille 
carabine dé mon Grand-Pere, qu’eft un peu rouil- 
lée à la vérité ; & pis mon fufil...

/■. S i m o n.
; Comment Maître Mathurin J vous laifieriez com« 
me ça vot’. femme, vos enfans ?

M A T H U R I N. ■■

, Pourquoi pas ? je les recommanderions à Dieu 
& aux braves gens , & je ne ferions pas en peine* 
Morgue ! j’aurionsdu plaifir à voir un peu le pays, 
& favoir ce que c’eft que la guerre.

S AN 5 Q 17 A R TI E ».

Non pas ; non pas, Compere ,ne faites pà> 
ça. C’eft à vous derefterj c’eft à nous de marcher. 
Vous êtes not’ Pere nourricier ; vous travaillez pour 
nous avoir du pain , c’eft ben le moins que nous 
protégions vot’ champ & vot’ famille-... & pis, 
eft-ce que nous n’ fommes pas payés pour ça 
donc ?... Allez ; alle?, il y aura ben des chapeaux 
de refte avant qu’ils ne viennent jufqu’ici. Je n’ 
veux pas qu’il en refte un morceau grand comme 
la main... des Ariftocrates s’entend.
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, Si m o n.

Et moi’ auflî, je veux y aller; c’eft que j’ fais 
faire l’exercice da.

S A N S Q ü A R T I E R.
Qui toi.? dfer

Si m o n.
Oüi moi ! Pourquoi pas ?

San s q u a r t i e r.
Ah ça, tu ne fais pas ce qu’on dit de toi, dans 

ta compagnie?
Sim oN.

Non , & ben, qu’eft- ce qu’on dit ? Voyons.

Sans quartier. .
On dit... Mais ne faut pas t’ fâcher... On dit 

que t’es un petit brin Ariftocrate, vois-tu.

Simon.
Ça n’eft pas vrai ; on n’a pas dit ça , & fi tu 

n’étois pas Soldat, vois-tu ben ? Je t’ dirois. à 
toi, que t’en as menti.

Sansquartiér mettantfon chapeau de travers.

Sais-tu ben Maître Simon, que je m’appelle 
Sansquartiér ; entens-tu ?

S I M o N , un peu effraye’.

Hé mais..... doucement..,.. Je ne dis pas que 
je te dis ; je dis feulement que je te dirais.... 4 
que diable! -



t>8 Les Per fans à Paris *
AI at h u r in. ;

Allons ; la paix, la paix.

. Si m o N.

Auffi, il faut tout dire. Vous autres favezben 
que je fuis Cordonnier pour femme, de mon mé­
tier. Sans me vanter, j’ai beaucoup de pratiques 
parmi les Elégantes. Et ben, tout’ les fois que 
j’allois rendre mon ouvrage: (il contrefait la voix 
d'une femme'). « Hé bien , Maître Simon , mon 
æ ami ! Comment vont vos affaires ? Bien mal fans 
» doute. Pauvre Peuple ! Comme on le mene ? 
»> Plus de privilèges ; toujours'impôts fur impôts.

Et ces nouvelles Lettres-parlantes.....

M A T H U R I N.

. Que veux-tu dire avec tes Lettres parlantes ?

S I M O N.

i Hé, oui! Ce font des Lettres qu’on dit qu’il faut 
en acheter une tous.les ans, lo'rfqu’on veut fe faire 
Tailleur, Cordonnier ou aut? chofe..ù,

SANSQU A R T I E R. >

* Mais je crois que c’eft Patente ,\8t non parlante, ' 
qu’il faut dire. * .

; S i m o n.
Hé ben, Patente foit ! Si bien donc quelorfquè 

Ces belles Dames & leurs Maris, m’avoient ainli 
ptôné, ça'me chiffonnoit la cervelle, & rie-mi* 
baillait pas de bonne humeur. Maife, voyez-vous?
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J’ai depuis rencontré, de braves gens, qui m’ont 
expliqué ça. Qu’il eft Jnjufte de-permettre à l’utf 
de gagner fa vie & de le défendre à l’autre; qu’à 
préfent, qu’il n’y aura plus ni droits', ni dîmes , ni 
privilèges de. Nobles 5 dame! ça ira ben mieux 
qu’aûparâVant :& pilqu’à tout hafard, vaut mieux, 
pour le moment;donner qy’éuque argent de plus» 
afin d’avoir ben du mal de moins.. .. Y a aulli ces 
Cluques', où l’on entend dire de belles chofes ! 
Tu Dieu ! Comme ces gens-là ont la langue ben 
pendue !

M A T H UK I N.

Voyez donc ! C’eft tout comme not’ Curé d’au- 
t’fois, à qui Dieu faïTe paix, quand il voudra 
avoir foname. Jarniquoi ? C’étolt un Compere , 
qu’àimoit la bouteille, & pis un peu...... Enfin 
faut pas tout‘dire , dé peur de trop parler. Tant 

' y à, qu’il catéchifoit .fi been nos femmes; il leur 
triboüloit tallement. la çarvelle , qu’on eût dit 
qu’ajles étions toutes enforcelées'. L’une pleuroit 

«-par-cil’autre querelloit par-là ; gnia pas jufqu’à 
■ not’ Marguerite , qu’eft pourtant bonne criâture , 

quoique utf peu,criarde : Hé bian ! quand aile re­
venait du Prône ou de la Confelfe, c’était le diable 
à quatre.

Sansquartier.
. Sarpédieu, Compere ! Eft-ce que vous ne favez 

pas manier un peu le gourdin ?
M A T H U R I N. . .

Vous favez ben Compere , que je -fis bon* 
, nomme. Quand aile fait fon fabbat ; je me bouche 
. les oreilles ou je m’en va; c’eft le pus court.
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San s q u a r t i e r.

Par lé ventre ? Si j’avois une femme qui vint 
ainfi me carrilionner, & pour Monfieur le Curé 
encore.... Oh, jè la mettrois à la raifon.

M A T H'ü R I N. .

Bafte, balle ! foit dit: pour vous revenir que 
ce Curé n’eft pas not’ Curé, parce qu’il n’a pas 
voulu faire fon farment comme ben d’autres. J’a- 
vùns treto,us nommé fon Vicaire, qu’eft un brave 
& digne homme; & fayant. . .. Ôh, pour ftila , 
n’uft'pas Arifiocrate : & ben depis ce .temps1,, 
on ne diroit pas que not’ Village foit le même..... 
Nos femmes font douces comme des moutons'; & 
fâvez-vous cé qu’ nous faifonsle Dimanche ; au 
lieu d’aller au cabaret, boire, jurer, jouer & per­
dre not’argent ? 1 <,

Sa ns q u a r t i e r.
Parte que vous faites l’ëxércicé.

Math u ri n.
Oui, quelquefois. Mais hot’ Curé dit qu’il faut 

auffi nous exercer l’efprit & le cœur :; & à celle \ 
fin.il nous mene tous les Dimanches fous la Haïe, 
hommes, femmes ,’enfans ; & pis il. tire de. fa 
poche une feuille , qu’on appelle.... attendez donc , 
la feuille..... ( Sansquartier d* Simon ) La 
feuille 'Villageoife. \

M AT H U R I N.

Oui, la Feuille Villageoife. Oh Dame , quelle 
eft bian nommée ! Aile parle comme un livre 3
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fie feuille-là. Il y a de tout ; dés nouvelles de 
par-ci, des nouvelles de par-là. Ça vous dit 'ép^n-fe 
thent faut femér le tabac; & pis pour la géromé- 
rafie; & pis des chofes qui vont là ( montrant Jon 
cœur), tallement que lorfqu’ôn a: bian écouté, il 
fémble qu’on ne peut pas s’empêcher d’ét’ hon­
nête homme.

San s q u a r t i e ».
1 Faut convenir , Compere Mathurin , que nous 
fbmtnes dans un ben meilleur temps que par le 
paflegl On ne s’occüpoit pas ainfi aut’foisd’inf- 
truire le pauvre Peuple. Mort de ma vie ! fémbloit 
au contraire que plus il étoit ignorant , mieux ça 
valoir. Par exemple , quand un garçon du 

! village fe faifoit Soldat, on difoit: c’eft un vau­
rien , un garnement qui n’a pas lé fou ; v ’ là qu’il 
s’eft engagé : au lieu qu’à prêtent on nous té­
moigne d’ l’eftime comme à de braves gens. N’y 
a pus de milice ; nous avons le :gouflèt mieux 
garni, & les Bourgeois nous font des politelïès. 
Falloir voir . lorfque ces Meilleurs d’ la Garde 
nationale nous ont invités à quelque repas, comme 
.ils étpierit affables ’&c polis.

' M A T H U R IN.

Comment morgue , t’as fricoté avec des M^f-, 
ffeuts ? ' • <

S A N S Q V ART! ER. .

Parbleu oui. Oh! c’eft là qu’il y a de bon vin „
. M A T H- V R I N.

Êt tù n’as jamais l^ché de juron ?
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' S A N S Q U A K TI EK.<. . _

Non , morbleu ,je n’ai pas juré : tant feulement 
une fois ; on avoir porté tant dé rafades à la fanté 
du Généralà ,1a fanté du Capitaine ,zà la fanté 
du Caporal , que, par- la mort 1 je commençons à 
voir double ; mais la Franchife étoit à tèon tôté ». 
& v’Ià' qu’i m’ donne un grand coup de coude, & \ 
qu’i m’ dit : Camarade nous'ne fommes pas ici- 
à la chambrée, entensd-'tu ? mil’ Dieux ! j’eus plus 
d’ peur que ,fi. j’euffe entendu cent coups de 
canons ! ,

Mat H UK iNj appercevant les Perfans»

’ Sanfquartier-, regardé donc derrière,; cés Mef- 
lîeurs en grands bonnets & en robes de cham­
bres ; m’eft avis qu’i'font malades , & qu’i. nous: 
écoutent.

. i- ... ; _■ ,1; , i • r • .
S A NS Q U A K T I E K.

t Tais-toi , Nigaud : Tu n’ vois pas que ce font 
des Turcs ? . • ' ' ■ .

Sim on. ; ~
DesTutcs ! queus annimaux font ça, des Turcs ?

Sa n squ a k t i e k.
Ce ne font pas des annimaux ; ce font des 

hommes» Faut voir ça à la guerre---: on dit qu’on 
les tue confm’ mouches.Mais à préfent ils fe 
battent comm’ des enragés,
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SCENE XL
FOURMONT, USBEK, RHEDYj

Les Precèdens.

F OU R M O N T.

IVIes enfans, que nous ne vous dérangions pas : 

vous êtes venus, fans doute pour voir la Fête?

M AT h u r r N. '

Dame, oui, Monfieur, fi c’était de vot’ bonté 
d’ nous dire fi n’y a encore pour-ben long-tems.

F o u R M ON T.

Elle ne peut tarder. Nous ayons vu au fond 
du jardin des Troupes qui fe préparent à s’avancer.

M A T H U’R .1 N.

Pargüenne, .faut, aller voir çà.... Grand-merci 
mon bon Monfieur. Vot’ farviteur.

S AN s Q U A R T I E R.

, Allons, allons. Vot’ farviteur, Meilleurs.
(Ils faluent& fartent_ 

F O U R M O N T.

Adieu , adieu mes bons amis. ; ; ( Aux Per* 
fans ). Par exemple, je vpudrois vous faire écou­
ter lès converfations naïves de ces bonnes gens 
fur la Révolution 5 ce fexoit, j’ofele dire, fon plus 
digne éloge...

’ K '
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Us B EK.

Ah ! Moniteur, que faut-il dé plus, que ce que 
nous venons de voir & d’entendre ? Qu’elle eft 
grande la Nation qui fait aihfi honorer lés belles 
aâions ! Rhédi, on né rencontré point en Perfe ces 
ftatues , ces monumens qui eternifent la mémoire 
des grands" homtriês.f Pendant quil parle, Sélim 
paraît, avec des lettres à la main ), •

•' - R H É DI,. , : LZ7 . . t

Ah, cher Usbek ! voici des fehres d’Ifpahan.
U S B E K. .

SérOit-il pbffikië ï... Ah, Moniteur permettez.». 
Ce font les premières nouvelles dépuis mon dé­
part.». Mais quelle émotion J ma .main tremble... 
Lés menaces dé cette Marquile... Que vois-je cette 
lettre ne ' viérit pas d’Ifpahan ; c’eli de Marfeille 
( II l ouvre Quoi!;, c’eft Valüilie lui-même.

U SB E & , Zz>..

“ Cher Usbek , depuis ton départ lé Vilîrà 
33 porté fes accufations-perfides auprès, du Trône. 
» Le Sophi ne. doute point que tu. ne fois un 
» ennemi de l’Etat, un transfuge parjure , car il 
» fait que tes pas ont tourné vers la France. J’ai 
33 parlé pour ta défenfe en ami courageux & fidele ; 
“ mfls7ïue peut le zele, de l’amitié , contr^ la 
s haine des Tyrans ? Que te dirois-je ?... tes terres 
» font faifies, tes femmes enlevées, ta tête prof- 
» crite. Je te rapporte de tes richelles & de celles 
» de Rhédi , tour ce dont il étoit poffible de dif- 
» pofer» J’aurois fiiit davantage, mais-averti que
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» le Sophi étoit offenfé de ma franchife., & que 
« le Réfidentcherchoit à me nuire ». j’ai cru devoir 
" précipiter mon départ. J’arrive à Marfeille.» 
» échappé pour la fécondé fois aux atteintes du 
* Defporifme ; &dans peu de jours j’efpere embrat 
» fer Usbek ;■ Rhédi , mon ami Fburmont & toute 
” ma famille ( Usbek confie rné à Rhe'di ). Rhédi ! 
les voilà donc accomplis ces affreux préfages !... 
Finfâme Vifir a confommé fon odieufe trame !.... 
J'aurois pu méprifer la perte de mes biens! mais 
mon honneur facrifié !... mais ce Sérail ?... Afyle 
redoutable !... Propriété facrée!... & toi, que j’en- 
leve à ton pays, à tes biens, à ta famille, ami trop 
fidele ’& trop malheureux !

F o U RM ONT, à part.

Femme artificieufe ; tu ne jouiras pas de ce mo­
ment de triomphe !

R H E D I.

■ Hé ! Que m’impprte une Patrie barbare qui 
dévore fes enfans !‘Par-tout où nous ferons em- 
femble -, pourrois-je me croire à plaindre ? L’ami­
tié confolanre & induflrieiife -n’eft-élle pas le pre­
mier des biens ? Penfe-tu qu’ après avoir refpiré 
fous le çiçl de la liberté , ij me fpt facile de ram.- 
per de nouveau fur le fol aride de la tyrannie ?... 
Valville. enfin , çet ami généreux ne vient-.il pas à 
notre fecours ?

FovrmoNT» à part.
Et c’étoientjçs efcbves d’un Deïpote !... {Haut"). 

Mes-chers amis je fais que les Tyrans ne frappent 
pas à demi dans çes Contrées barbares j mais ré- 
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jouiflez vous d’être fur une terre hofpitaliere où 
vous n’avez plus rien à craindre. Laiflez-moi par­
tager avec notre digne ami Val ville, la douceur 
de,vous obliger. Ma maifon eft préparée ; ma 
femme, mes enfans vous attendent, vous en ferez 
reçus ,' non point en étrangers , mais en amis & 
en. frétés... je vois bien que. vous tenez encore 
à votre Serrail, à vos Efclaves, à vos dignités ; 
mais, bon Dieu ! queft-ce que tout cela auprès 
de ces deux tréfors ineftimables : la liberté & des 
bonnes Loix.

U s B E K.

Chrétien généreux ! vos paroles feulagent mon 
ame, comme la rofée qui tombe fur une fleur 
mourante. Je ne. réfuterai point les confdlations 
d’un ami de l’humanité ; ce feroi’t lui dérober une 
jouiflance. Oui, je fens que je pourrai bénir mà 
difgrace... Mon ajne s’élève. & conçoit des fen- 
jimens inconnus jufqu’à ce jour... Je vous devrai 
une vie nouvelle, une Patrie, & jufqu’aùx vertus 
"qui la font mériter.
. R HE DI. avec feu.

Oui, je le jure, je ferai Français. Je dépouille 
en cet iriftant tqutes les penfées., toutes les affec­
tions , étrangères à cette Nation généreufe. Je lui 
•confacre mes travaux & ma vie ; trop heureux 
de payer de mon fang s’il le faut, le droit dede^ 
venir homme & Citoyen. :: . u f

F O U R MON T.

Oui , mes amis ; avec de la grandeur d’ame, 
le germe des vertus civiques, on eft vraiment
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digne de trouver une Patrie chez des Français, 
félicitàns nous tous enfembles du retour prochain 
du meilleur & du plus cher de tous les amis.(On 
entend un bruit de peuple ). /Voici le Peuple j'tout 
fe prépare pour la Fête ; hé penfons plus qu’à jouir 
du touchant fpeétacle qu’elle va nous préfènter.

; 5 CENE XI I & derniere.

Les P récédens , M ATHURIN, SANS*
QU ART 1ER , SIM O N , Gens de tous 

y états., arrivent fur la Scenet, on entend le bruit du 
tambour & d'une marche guerrière.

Une P o i s s A K d E.

Enfin, le v’ià donc arrivé c’ biau jour ! J’allons 

voir cette chere face tout ànodaife.-

Deuxieme Poissarde.
. Ah j, Comméré, il y aura ben du plaifir dé la 

regarder! mais auflî c’éft ben trifte de penfer que 
ce cher enfant n’eft pus que du marbre.

Première P o i s s A R D E. ,

Eh bian ! que veux-tu ? lin dé pardu , cent de 
retrouvés. Va, va ; ça nous en fera venir d’autres. 
Vois-tu:, Commere , j’ai toujours entendu dire 
que, quand i’i ’ en a un qui fait une bônn’aétion, 
i’ y en a tout d’fuite pus de mille qu’ ont envié 
d’en faire autant... Mais, dis-moi donc, Com­
mere , qu’eft-ce donc que ces biaux" Meilleurs ? 
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Mon Dieu, qu’i'font drol’ment habillés- ! Ça a fait 
d’un’ farce.

La deuxieme P o r s s A R D E.
Eh ! voyez donc ma mie Michau. Eft-ce que 

tu n’en a jamais y,u donc ? Eft-ce que ru ne te 
fouviens pas du.Bourgeois-Gentilhomme? c’eft la 
même chofe.

La première P 0 i s ’s A R ©
T’as raifon... Mais, Dame ! v’iàles trompettes, 

les tambours, les pavillons ,, tbute la fanfare : mot» 
gqenne que ce fera biau!

( Elles -fautent ddaifip, & fi. rangent avec la finie, 
.Arrivée des Gardes nationales ; onappercpil le bujle 
de Dejilles , porté par quatre Officiers ; un aùtré 
porte Ha couronne, Le Commandant, qui ejl a la tête 
des Troupes prend la 1 couronne ? i’avancé , Ô» 
dit ) : '

L E C O M M AND A N T.

Citoyens, voilà celui que nous avons tous pleu­
ré! Ce n’eftpoint uneftatue orgueilleufe, chargée 
de dépouilles guerrières, ni d’emblèmes faftueux J 
c’eft un bufte fimple , noble , modefte comme 
celui qu’il repréfenté. ‘Une couronne de laurier 
uni au chêne , eft fo;n unique ornement.- Citoyens, 
fi Defilles' fut un héros dans fon adolefcence , 
que ne deyions>-nous pas attendre d,e l’âge de la 
force & des grandes vertus? Npiis favoris perdur, 
mais fa cendre refpire. ; fpmblable au feu façrp 
dont les Veftales étoient dépofitaires, chaque bon 
Français, en a recueilli des étincelles ; il n’e0 eft 
aucun qui ne fût prêt à fuivre un fi grand exem-
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pie. Citoyens, les Cürtius , les Décius rendirent 
Rome invincible : pourquoi ne le ferions , nous 
pas ? Defillés ■s’eft dévoué. Mais Rome n’employâ 
îon 'courage qu’à enchaîner les. Nations j le nôtre 
ne doit férvïr qu’à défendre notre liberté , car il 
n’eft plus polir nous d’autre devife-que celle de, 
vivre libre ou mourir.

( Tous s'écrient ) f
Vivre libres qu mourir*:

(Le Commandant place la cpuronne, Lorfque 
tout cjl achevé , Fou.rm.ont préfente les deux Per- 

Jans au Commandant. ..

F o ü jR .iî o VN t.
Permettei-moi , Monfieur , de vous préfenter 

deux Etrangers, Perfans , d’un rang diitingué dans 
leur Pays , qui me font recommandés. Ils ont 
échappé aux fureurs des Defpotes d’Afie, aux fé- 
duéiions perfides des ci-devant Defpotes de Fran­
ce , & défirent fe vouer au fervice de la Patrie.

Le C o m ma, n d a n t.
On ne douje p’oint, Monfiéur i-que ceux dont 

vous vpus déclarez le Patron , ne foient dignes de- 
l’eftime & de ta 'confiance publique : > la France 
doit s’honorer - d’une .telle adoption. Puilfe cet 
exemple apprendre aux Nations qu’elle ne met 
pas moins de gloire à protéger les opprimés qu’à 
confondre les Tyrans. (Il falue les Perfans qui 
répondent par une revérence trèts-profonde il leur 
offre une cocarde ).

L E C O M là ' A- N ï) À N T , dû Peüple. 
Mes amis j quoique cette cérémonie foie grave
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.& touchante , qu’elle--n’infpire pas de triftelïè. 
Réjouiflbns-nous plutôt d’avoir des Héros „ lorfque 
tant d’autres peuples n’pnt que des èfclavés.

Mathukinæ S ans quartier» , 

Parguènne , .Çompere, pifque c’eft ainfi, j’ons 
envie de chanter queuq’ couplets' .qu’ont été faits 
par not’ Marguillier. ’

S A N S Q U A R T I E R.

Je le veux ben. Je chanterai' nrôi aulïî, mor­
bleu; je me fèns tout tranfporté.

Si mon.' , x -
Etmoi aufli dà ; je ne veux pas en avoir le 

dernier.
M A TH U R I N.

k VAUDEVILLES.
AI. R : J'aime mieux ma mie, .6 guél

JVTEs ■ara*? > ■en c* hîau jour 

C’eft chofe mêlée ;
Triftefie & joie , tour à-tour , - »

Y donne’- la pouflee.
, Morgue , qu’il eft oiau d’mourir 

Quand on eft fur d’jouir 
De tant d’ renommée , ô gué ; ■■ 
De tant a renommée. (Bis & Chorus').

-, ■' v 5
Aut’fois l’on .n’ voyoit pas 

Tant' d’réjouiffances -}
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Dans l’oubli tombaient, hélas !

Siaux faits & vaillances j~ 
Falloir êt’ d” grands rleigffeursS 
Pour , avoir tous les honneurs . : _ _ 
.Quelle différence, Ô'gué'T- " ' Bis'^ëjiMis

Je n’ craindrons plus , Dieu merci } 
Dîmes ni Gabelles ; ; ■ ■

Ni d’un feignent endurci
La morgue cruelle : ■ .

L’on dit que d’ not’ bon Henri , \
On fuit, le projet chéri :
La bonne nouvelle/-ô’ gué ! Bis (Chorus'ji;

S i m o N , meme air.
On dit que nous allons voir .■ 

Bientôt une armée , 
'De grands fantôtries fous noirs 

Cotnm’ la cheminée.
Maïs iu fais q'tfé d’jîüis long-temps
L’on n’ croit plus aux revenans :
Ce n’eft queLuméeyô;gué Biïs. (fihorüsfi

s.'- ' .• • . aiiurb aaru.j.ïn .Que 1 on. vienne maintenant.
'> M’. thàntèr fie antienne j

Je leur répondrai gaîrïient :
■» Trpûpé mofiarchienrie :

» Pour tous vos lutins errans
» Nos tambours font futfifans.: 3 J
i> Va t’en voir s’ils viennent , Jeân,;
* Va t’en voir s’ils yiennen,t»'. Bis. [ChorùsL
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S'il U S Q U A Jt T IjElR'j '
JAi \m«r t«tt aj p;4fççt.«

A i R :' Henri IF*

Vive Defilles,
Vive.fecher. enfant..' .Bis*
Pour nos i^onsidrillés, 
Quel exemple éclatant ■

Vive. Defilles ,.j
Vi^e ce cher enfant ’ ( Bis &Chorus ).

Pour la Pàtriè'
pft-il plus doux elpoir î Bis.
Perdre là vies
C’eft plaifir , c’eft devoir i

Pour la Patrie
-Eft—il plus doux elpoir > ( B isfy-Chorus ).

France chérie , 
Ne crains- plus déformais

Ligue ennemip
Nous bravons tous vôs traits ,

France chérie ,
Ne crains plus ^formais. ' {Bis & Chorus).

> Pour; té ; i^léfendte '
S il faut mille héros ,
' De cette cendre , ' r ' . . w

, -fis-naftboïtt---àuffi^tÀt' ' ’ «
Pour te défendre ( Bis & Chorus ). 

fl faut mille héros»



^Comédie Nationale,

Une P o i s sarde.
Hé'iftoi ! ' Crbyez-vo'ùs donc'que'je n’aie rien-à dite?.

Air: Ah , ça ira-, ça ira, ça ira. .
C’eft le refrain qu’eft à la’ mode !

■ Ah’, ça , ira j ça ira , ça irat- 
Faut le prend’ pour not’ libéra. 
A pus d' quatre il eft incommode j 
Mais n’’ faut pas's’étonner pour ça ? - 

Ah , ça ira , ça ira , ça ira 1 
C’eft le refrain qu’çft a là mode

Ah , ça ira , ■ - le refrain. ci-de/JiiSf,

■ Si les Pandours des Pais'Bas 
Viennent chez n.ous faire fracas j 
En leur baillant la chiquenaude ,, »' 
Gnia qu’à leur , chanter çoram’ , ça :

Ah , ça ira. ' \ le refrain bis.
(Le refrain fe répété en chœur", & lè~ SpéAàcle eft 

terminé-par Un Divertiffement).

F I N,



P I E CE S RE L ATI E E S
À U X • P ER S'A <N S A P A'R 'I-S-.

pXTRAlT du. Jàürnal de Bordeauec , des 21 23
Juin i7?i> ‘

SOCIÉTÉ DES AMIS DE LA CONSTITUTION.

'Hier V à la-fëàjice publique de laSociété des Amis de 
la Conftitution , on a annoncé une députation de MM. les 
Adminiftrateurs & Aétéurs dit Théâtre de Bordeaux.

Qn a introduit JWM. Hus pere , Laméry ; Lecoûvreur ,? 
Paulin , Teyfl'ere & Fufier. M. Laméry , Orateur de la 
Députation , a prononcé le 'difcours fuivant :

Messieurs, ■ • ■ - ’ ç. . .
« En paroiffant devant uneAffe tablée dé Citoyens , qui, 

pleins-de zele pour le bien de l’État? négligent quelque­
fois leurs affaires perfonnelles , pour ne s’occupper que des 
intérêts de la patrie 5, on, éprouvèlun noble enthoufiafme, 
mêlé d’admiration & de refpeft ; le coeur eft vivement 
ému , & aucune exprefljon ne peut rendre la fenfibilite 
dont fl eft affeété : c eft la pofttion ou nous' nous trouvons»' 
Mes Capiarades & moi , Meilleurs , nous né pouvons vous 
offrir qu’un filence refpeftueux ; daignez , je vous en lupplie , 
l’interpréter comme la preuve la plus sûre de la fincérite

-des Sentimens dont nous fommes vraiment pénétrés!
Dans ce moment-ci, nous avons le bonheur d’être 

chargés d’utj Ouyrage qui voits eft dédié , Meffieurs ; nous 
en avons fixé la repréientaticn à Mercredi prochain. Ja­
loux d’êtré honorés' de^votte préfenee., poüs vous prions 
de venir juger du zole qui nous anime , dès iqu iL s’agit 
de ce qui'peut vous ïritéreffér. Heureux-fi cette Piec_e 
.vraiment patriotique , nous procure- l’avantage de vous voir 
plus fouvent à notre Speétacle ! Nous nous rappellerons tou=



jours avec franiporf & la digne Citoyenne qiiî rious à 
enrichi de fou Ouvrage , & le jour où nous -avons paru 
devant vous , Meilleurs. , & nous -dirons : ..... Ceft 
au plus beau moment de notre vie , que nous Tommes 
redevables d’ùnê faveur que nous ambitionnions-depuis fi 
long-temps ». • ■' z. ’ '■ ; "î;X’-î

M. Màrandon qui-occupoit le fauteuil, enl’abfence de 
M. DüCOS fils , Préfîdent, a remercie la Députation St 
l’a invitée à affifter à la féancê. ' /

La pie.ce annoncée dans le difcours de MM. les Depu- 
tés du Théâtre de Bordeaux eft intitulée , Les Perfans a 
Parti, c’eft l’ouvrage d’une Citoyenne de cette Ville qui 
en a fait hommage à la Société des Amis de la Conf— , 
titution. Si nous jugeons cette production dramatique , da- 
près le rapport qui en a été fait par le Comité de Corres­
pondance de la Société , chargé de Ton examen , nous 
pouvons affurer d’avancé quelle fera agréable à nos Con­
citoyens. Des carafteres bien deffinés , un ftÿle élégant & 
facile , un dialogue vif & Soutenu , des fentimens nobles 8c 

' généreux ; voilà ce que nous avons remarqué dans les fcenes 
de cette Comédie qui ont été lues à là-tribune Usbék 8c 

. Rhédt, principaux perfonnages, font les niâmes que Mon-, 
' tèfquieu a employé dans fes Lemes Perfannes ; & l’on.; 

s'appercevra que l’autéur à manié louvent avec art les 
pinceaux gracieux du Peintre &Ar\àce & du Temple de 
Guide. Nous rendrons compte de l’effet qu’aura produit- 
cet ouvrage à. la' repréfentatibn. ' ■ ' ,
' J’allai voir jouer hier fur le grand théâtre la pièce patrio­
tique des Perfans à. Paris par upe Citoyenne de cette 
Ville. Permettez - moi de vous en entretenir un înftant.- 
Inftrüirç les tons Citoyens des douces émotions qu elle m’a 
caufées, c’eftles inviter à.les aller partager. • . -i

Je ne vous parlerai point de cette Comédie en Litfé-y 
rateur : c’eft fans.doute un hommage dont je prive fon 
Auteur ; car , .l’ouvragé , conlîdéré feulçmëht comme pro-r 
duétion littéraire.,. mérite de Vrais éloges ; mais.le fentiment 
chez moi a fait tort à la réflexion , & l’enthoufiafme n’eft 
pas un état de famé qui difpofe à l’examen & à l’analyfe ; 
qu’un autre rende compte de cette production. J’aime mieux 
rendre compte y moi, du plaifir quelle m’a-donné: je la- 
juge avec mon cœur,- plutôt qu’avec-nion-efprit,, en Dé­
mocrate plutôt qu’èn ( çi-devaot ). Affo.cié du Mùfée. .



Je-me contenterai dônc- d’annoncerqueTintérêt de cette’ 
jolie Comédie eft auffi vif qu’une intrigue très-légere pou­
vait le permettre ; que fon ftyle réunit à la correftion & 
àl’élégancë, de la fermeté & très-foUvent de la vraie chaleur ; ■ 
que fon dialogue toujours vif & naturel eft femé de ces traits.

, pleins de finefle , qui font fourirel’efprit, & de ces mots 
heureufement plaifans, qui font circuler le rire comique ; 
qu’enfin les caractères en font fagement deflinés & conftam- 
nient foutenus ; que celui ,du Patriote fur - tout annonce" 
dans TAuteUf uit véritable talent dramatique.

: Mais le' mérite .qui'm’a; principalement touché dans cette 
Pièce , celui qui m’empêche peut-être en ce moment de 
rendre une juftice allez étendue à les autres beautés , c’eft 
le patriotifme brûlant qui l’a diété & qui y refpire à chaque 
plrrafe ; c’eft une apologie de la Révolution mile en aûion j 
1 Auteur a prouvé qu’elle ïaimoit en cônndiffançè de caufe ; 
elle atnis; en fcëne de ces gens qu’oniiomme ^riflocrateb ; 
SrtC a placé dans leur bouche, ~ avec plus de: force & de 
fel qu'ils ne Pavent en mettre eux-mêmes ,- ces déclamations- .

1 furannées , ces triftes plaifanteries , ces argumens traînés 
qui font aujourd’hui leurs dernieres armes. Ces perfonnages, 
à la -vérité', fëtoient' mieux' dans la nature , fi TAuteur le'uïé 
avort donné moins d’efprit ; mais elle n’a coloré leur plat, 
fyftême , que pour le mieux pulvérifer avec le lecours feul 
du bon fëh’s & de la fainè?>,r-aifon. Ces deux Perfans , nou-- 
veanx débarqués à Paris , n’ont pas même lu la déclaration 
des droits; mais la droiture de leur cœur & la jufteffe de 
leur elprit fuffit, fans l’aide des lumières , pour confondra 
& terraffer l'ës màlveillatïs qui les-inveft’iffent à leur arrivée , 
ppuf tiréf partir' d’e leur .ignorance

• Le Peuple a écouté'cet'ouvrage avec une attention qui; 
n’a été troublée que par le bruit fréquent des applaudiffe- 
rnens : il eft vrai qu’il fe montre plus tranquille au Spec­
tacle, depuis qu’une'Garde neft plus là , pour lui impofer 
filcnce. Les loges elles-mêmes fe font montrées fort dé­
mocratiques ; elles ont partagé l’enthoufiafme du Parterre,. 
& répété joyeufement le refrain de l’air national, crz ira. , 
C’étoit: une' vrai'e fête patriotique que Ja. répréfentàtioit-de 
la Piece nouvelle. Quelques Ariftocrates paroiffoient ne 
point partager la douce fatisfaftion du public; mais comme 
l’effet des contraftes eft d’exciter le rire , la mine fombre 
& alongée de ces Meilleurs a ajouté à la joie général^,






